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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  CAMOËNS 


I.  —  Louis  de  Gamoëns  n'est  pas  moins  illus- 
tre par  les  malheurs  de  sa  vie  privée  que  par  le 
poème  immortel  dans  lequel  il  a  chanté  les  glorieu- 
ses traditions  el  les  conquêtes  rameuses  des  grands 
navigateurs  du  Portugal.  Le  nom  du  poète  est  cé- 
lébré à  l'égal  des  plus  puissants  el  placé  par  la  pos- 
térité à  côté  du  Tasse  et  de  l'Arioste.  Les  deux 
poètes  italiens  ont  plus  d'un  rapport  avecCamoëns  : 
le  premier  a  l'ait  d'ailleurs  de  notables  emprunts  à  son 
devancier.  C'est  Voltaire  qui  a  protesté  d'abord  contre 
l'admiration  qui  salua  l'auteur  de  son  vivant  comme 
le  prince  des  poètes  des  Espapne^  :  les  critiques 
qu'il  a  développées  dans  son  Essai  sur  lu  poésie 
épique  trahissent  assez,  de  la  part  de  l'auteur  de  la 
//<■// rindr.  la  préoccupation  de  ue  pas  rabaisser  par 
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un  parallèle  trop  peu  flatteur  I»-  chantre  du  Vert- 
Galant,  en  présence  de  ses  illustres  prédécesseurs. 
Avant  de  discuter  les  griefs  <>u  les  assertions  des 
commentateurs  OU  des  adversaires,  nous  (levons 
chercher  à  définir  le  caractère  du  poème  dc^ 
Lusiades  en  étudianl  de  près  la  \ic  dé  l'auteur, 
l'époque  où  il  a  yécu  el  le  thème  <|ni  s'est  offert  à 
son  génie.  L'œuvre  sera  par  là  même  tout  expli- 
quée :  avant  de  la  critiquer  il  importe  de  la  bien 
comprendre  et  de  marquer  sa  véritable  place  dans 
l'histoire  littéraire. 

C'est  dans  le  Portugal  du  xvie  siècle  qu'il  faut  nous 
transporter,  au  lendemain  <\r>  luttes  héroïques  de 
ce  vaillant  petit  peuple,  fier  de  ses  légendes  natio- 
Lionales  qui  le  font  descendre  de  Lusus,  fils  de 
Bacchus,  qui  mènent  sur  ses  rivages  les  héros  et 
les  mis  antiques,  Hercule,  Ulysse,  lui  attribuenl 
les  sites  fameux  i\c<  Champs Elyséens  el  desJardins 
d'Hespérus  :  durant  de  longs  siècles  de  luttes  per- 
pétuelles, il  a  conquis  l'indépendance  sur  les  Arabes 
et  sur  ses  orgueilleux  voisins,  les  Castillans.  A 
cette  même  heure,  les  pins  glorieux  navigateurs 
parcourent  les  mers;  Colomb,  avant  de  couriràla 
recherche  du  Nouveau  Monde,  esl  allé  offrir  d'abord 
ses  services  aux  souverains  de  Lisbonne,  qui 
ont  eu  la  maladresse   de   le  repousser.    Le  Génois 
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sait  que  depuis  Jean  le  Grand,  qui  prit  aux  Maures 
Ceuta  et  Tanger,  et  donl  le  Bis,  Henri  le  Navigateur, 
adécouvert  Porto-Santo,  Madère,  les  Açores,  le  cap 
Bojador,  le  cap  Blanc,  le  cap  Vert,  la  Guinée,  sous 
ce  Jean  II,  qui  a  envoyé  Diego  Cano  au  Congo, 
Barthélémy  Diaz  au  cap  des  Tempêtes,  alors  que 
la  marine  portugaise  a  parcouru  seule  les  mers  et 
les  climats  inconnus,  c'est  à  cette  Cour  que  devrait 
appartenir  l'honneur  d'atteindre  les  Indes  en  mar- 
chant vers  l'Occident.  Mais  la  roule  de  l'Orient  est 
celle  que  le  Portugal  veut  suivre  et  c'est  Vasco  de 
Gama  qui  va  s'y  frayer  un  passage  glorieux  au  nom 
du  roi  de  Portugal,  tandis  que  Colomb  plante  sur 
le  continénl  inexploré  qu'il  atteint,  au  lieu  de  trou- 
ver les  Indes  par  les  mers  désertes,  la  bannière 
de  la  Castille  qu'on  lui  a  confiée. 

Mais  l'Espagne  n'a  pas  glorifié  ie  navigateur 
génois  qui  a  immortalisé  la  découverte  faite  au  nom 
de  son  souverain.  Le  Portugal  prend  sa  revanche 
et  ne  se  montre  pas  ingrat  pour  le  héros  de  l'expé- 
dition de  1498.  C'est  un  poète  de  génie  qu'il  va 
lui  donner  pour  célébrer  dignement  ses  hauts  faits. 
Louis  de  Gamoëns  naît  à  Lisbonne  l'année  même 
où  Gama  quitte  cette  ville  pour  la  troisième  fois, 
en  1524,  pour  se  rendre  aux  Indes  en  qualité  de 
vice-roi.  C'est  quelques  mois  après  son  arrivée  que 
.e  grand  navigateur  y  mourait  en  pleine  gloire,  au 
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lendemain  des  victoires  remportées  sur  les  Indiens, 
aidés  de  toutes  les  forces  de  l'Islam,  par  /Uméida 
el  Albuquerque,  fondant  la  domination  portugaise 
depuis  L'Inde  jusqu'au  Mékong,  tandis  que  Cabrai 
découvre  le  Brésil  et  Cortereal  le  nord-est  de  l'Amé- 
rique. L'Espagne  rivalise  d'ardeur,  el  tandis  que  la 
France  produit  Cartier  et  Chabot,  elle  envoie  Ves- 
puce,  Cortez  el  Magellan,  —  Portugais  au  service 
de  la  Castillc,  —  conquérir  les  plus  riches  con- 
trées du  nouveau  continent.  Mais  le  Portugal  se 
pique  et  redouble  d'émulation,  malgré  les  malheurs 
que  vient  d'essuyer  le  royaume.  Le  Japon  et  la 
Chine  sont  atteints,  et  c'est  là  que  le  jeune  Ca- 
moëns  va  faire  ses  premières  armes;  c'est  aux 
bouches  mêmes  du  grand  fleuve  qui  voit  flotter  de 
nos  jours  notre  pavillon  national  que  le  jeune 
poète,  échappant  au  naufrage,  gagne  la  côte  en 
portant  le  manuscrit  de  ce  poème  immortel,  les 
Lusiades  où  son  génie  et  son  cœur  ont  inscrit 
en  caractères  impérissables  les  fastes  glorieux  de  la 
Lusitanie. 

C'esl  une  revanche  de  race,  en  môme  temps 
qu'un  chef-d'o'uvre.  L'histoire  du  Portugal  et  les 
mœurs  que  la  nation  contemporaine  nous  offre  en- 
core mettenl  eu  relief  ce  trait  distinctif  île  la  ri- 
valité nationale  dont  L'effet  est  une  véritable  haine 
de  race,  le  mot  n'est  pas  excessif.  Malgré  l'identité 
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d'origine  et  la  communauté  du  passé  jusqu'à  l'heure 
3e  la  scission  définitive,  le  Portugais,  qui  a  conservé 
plus  vivace  le  vieux  germe  celtique,  n'appartient  à 
l'Ibérie  que  par  la  tradition  primitive.  De  bonne  heure 
1rs  frontières  naturelles,  cette  épaisse  ceinture  de 
montagnes,  serrées  comme  une  muraille  puissam- 
ment cimentée  qui  ne  s'entr' ouvre  que  pour  laisser 
tout  juste  le  passage  aux  grands  cours  d'eau  castillans 
qui  vont  se  jeter  dans  la  mer,  le  Douro,  le  Tage, 
le  Mondego,  la  Guadiana,  ces  barrières  ont  séparé 
deux  peuples  appelés  à  suivre  des  destinées  diffé- 
rentes. Isolés  dès  le  début  l'un  de  l'autre,  il  a  fallu 
l'intérêt  commun  pour  les  réunir  contre  l'ennemi 
redoutable  qui  avait  pris  pied  sur  leur  territoire 
pour  s'élancer  de  là  à  l'assaut  de  l'Europe  chré- 
tienne; ce  n'est  qu'à  l'aide  de  prodiges  de  valeur 
que  l'indépendance  de  la  Péninsule  est  garantie 
contre  l'ennemi  musulman.  De  longs  siècles  d'oc- 
cupation  n'en  ont  pas  moins  laissé  sur  le  sol 
ibérique  des  traces  indestructibles,  à  la  l'ois  dans 
l'ordre  physique  et  matériel,  et  dans  l'ordre  intel- 
lectuel <>t  moral.  En  Portugal  même  la  science 
arabe,  à  l'époque  où  Camoëns  étudiait  à  l'univer- 
sité de  Coïmbre,  était  encore  professée  et  comp- 
tait des  adeptes  nombreux  et  intolérants;  c'est  à 
cette  date  que  vint  lutter  contre  eux  un  savant 
docteur  de  l'Université  de  Paris,  Brissot,  qui  opposa 
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;m\  partisans  îles  canons  d'Avicenne  les  principes 
de  l'école  d'Hippocrate. 

Toutes  ces  influences  soûl,  à  l  >  ï  <  *  1 1  déterminer 
d'abord.  Si  nous  allons  aujourd'hui  à  Lisbonne,  où 
l'esprit  de  rancune  contre  l'Espagne  s'est,  depuis 
Camoëns,  retrempé  dans  lahainede  la  domination 
castillane  après  Philippe  II,  el  qui  ne  prit  fin  qu'en 
1640,  quand  la  dynastie  de  Bragance  rétablit  l'in- 
dépendance du  vieux  royaume  de  Lusus,  selon 
l'appellation  chère  au  poète,  nous  trouverons  parmi 
les  habitants,  à  travers  les  différentes  couches  de  la 
société  que  nous  observons,  les  traces  d'une  haine 
nationale  indélébile.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'ins- 
tincl  populaire,  la  fameuse  union  ibérique  sérail  en 
raison  inverse  de  l'évolution  historique  du  Portugal 
à  travers  les  âges,  et  les  relâchements  de  l'affection 
nationale  prépareraienl  plutôt  la  marche  de  ce  pays 
dans  les  voies  de  l'émancipation  politique  vis-à-vis 
même  de  la  maison  royale,  qui  lutte  de  nos  jours 
contre  un  mouvement  républicain  de  plus  en  plus 
puissant. 

Mais  d'autres  caractères  marquenl  encore  mieux 
la  différence:  une  sorte  de  boni»'  native,  la  poli- 
poussée  jusqu'à  L'obséquiosité,  la  patience 
qui  tempère  une  bouillante  ardeur,  l'esprit  de  dé- 
cision, le  respecl  «le  la  justice,  du  droil  el  de  la 
liberté,  contrastent  pour  l'esprit  public  avec  cette 


morgue  un  peu  hautaine  et  cette  nonchalance  qui 
témoigne  plus  d'insensibilité  que  de  dédain  chez 
l'Espagnol.  Le  Portugais,  qui  a  le  premier  repoussé 
les  jésuites  et  qui  célèbre  avec  reconnaissance  le 
nom  du  glorieux  marquis  de  Pombal,  redit  encore 
avec  fierté  les  stances  de  son  poète  qui  a  si  coura- 
geusement flétri  la  tyranie  du  clergé  oppresseur  de 
sa  patrie. 

Avec  cette  loyauté,  cette  énergie  indomptable, 
ces  mœurs  douces  et  pacifiques,  celte  gaieté  et  cet 
esprit  vif  et  prompt,  le  Portugais  se  juge  de  bonne 
foi  supérieur  à  son  voisin.  L'hispanophagie  est  chez 
lui  une  véritable  manie;  le  delenda  Hispania  est 
le  thème  du  patriotisme,  elles  femmes  vont  jusqu'à 
proscrire  la  mantille,  ornement  si  gracieux  et  si 
aisé  sous  ces  climats  suffocants,  pour  suivre  les 
modes  ridicules  dr>  capitales  du  Nord.  M'"e  de 
Itute.  dan-  son  intéressant  volume,  le  Portugal  à 
vol  d'oiseau,  conte  celte  piquante  anecdote  qui 
trahit  le  sentiment  populaire  dans  un  cri  qui  décèle 
toute  l'antipathie  de  la  race:  c'est  un  Portugais  qui 
se  noie,  ne  sachant  pas  nager,  tandis  qu'un  Espa- 
gnol le  regarde  indifféremment  sur  la  rive,  sans 
songer  même  à  le  sauver.  <<  Tire-moi  de  là,  s'écrie 
l'autre  en  l'injuriant,  et  je  te  fais  grâce  de  la  vie!  » 

Non-  ne  parlons  pas  de  la  différence  du  langage 
entrelesdeux  nations:  les  Espagnols  même  rendent 
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hommage  ;ï  la  beauté  et  à  la  douceur  du  portugais, 
qu'ils  appellent  [slanguedes  peurs.  On  u'\  trouve 
pas  ces  consonnes  dures  el  gutturales  que  les 
Arabes  ont  introduites  dans  la  langue  castillane, 
bien  qu'ils  aient  apporté  à  celle-ci  de  nombreux 
vocables.  Sod  accenl  esl  doux,  harmonieux,  flexible, 
mais  la  langue,  malgré  sa  richesse  el  la  grâce  de  sa 
prononciation,  est  concise  el  énergique.  C'est  à 
la  lin  du  xve  siècle  que  commence  la  belle 
époque  littéraire  du  Portugal,  qui  atteint  son  plus 
haut  éclat  avec  les  Lusiades;  jusque-là,  les  Canti- 
gas du  roi  Denis,  les  chroniques  de  Fernand  Lopez, 
de  Gomes  Eames,  de  Azurara  et  de  \\\\\  de  Pyna, 
ont  préparé  seulemenl  les  voies  aux  grands  écri- 
vains: les  rois  mêmes,  poètes  ousavants-,  on!  con- 
tribué, comme  Pedro  le  justicier,  Edouard  III  le 
moraliste,  Alphonse  V  l'astronome,  à  la  gloire  lit- 
téraire el  scientifique  de  la  patrie.  En  même  temps 
que  Camoëns,  Antonio  Ferreira,  Sa  de  Miranda, 
élèvent  à  une  incomparable  grandeur  la  poésie  ly- 
rique, tandis  que  le  chantre  de  (iaina  prélude  par 
de  gracieuses  et  voluptueuses  élégies  à  l'épopée 
grandiose  qui  le  placera  près  des  immortels  génies. 
\  côté  du  Virgile  portugais,  Ferreira,  que  l'on 
compare  à  Horace,  détruit  les  locutions  orientales 
qui  dénaturenl  la  langue  nationale;  Miranda  cl  lui 
son!  les  auteur-  de  sonnets,  d'odes,  d'épltres,  re- 
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marquables  par  la  pureté  du  style;  ses  Poemas 
lusitanos,  qui  datent  de  la  fin  du  seizième  siècle, 
sont  classés  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture portugaise.  Miranda  réforme  la  prosodie,  sui- 
vant les  rythmes  et  les  combinaisons  métriques 
les  plus  variées,  fixe  les  lois  de  la  césure  et  crée 
le  vers  de  onze  syllabes,  innovation  que  nos  ro- 
mantiques n'ont  pu  encore  acclimater  dans  notre 
poétique:  En  Espagne,  la  grande  période  litté- 
raire a  déjà  commencé,  mais  le  génie  portugais 
s'affirme  avec  une  puissance  incomparable  avec 
Camoëns,  et,  en  même  temps  qu'il  va  exalter  dans 
le  plus  beau  langage  les  exploits  des  héros  natio- 
naux, il  va  prendre  contre  l'ennemi  héréditaire  une 
éclatante  revanche  et,  par  un  chef-d'œuvre  incom- 
parable, attester  l'esprit  de  séparatisme  qui  inspire 
au  Portugal,  jaloux  de  son  indépendance,  de  ses 
traditions  locales  et  nationales,  de  sa  gloire  dans 
les  combats  et  dans  les  explorations  lointaines,  de 
celle  de  ses  savants,  de  ses  poètes  et  de  ses  artistes, 
une  sorte  de  revendication  ou  de  protestation  so- 
lennelle. 

C'est  à  cette  époque  même  que  la  Renaissance 
néo-grecque  anime  l'esprit  humain  d'un  souffle 
pur  d'antiquité  rajeunie  et  que  l'art  chrétien  se 
transforme  en  se  rafraîchissant  parles  plus  sublimes 
fictions  du  paganisme.    Considérez  toutes  ces  in- 

t. 
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fluences  diverses  :  en  einiliiini  désormais  la  vie  de 
Louis  «11-  Camoëns,  qous  qous  préparerons  plus 
utilement  encore  à  bien  comprendre  le  caractère 
de  cette  poésie  qui  puise  sa  principale  force  dans 
les  aspirations  patriotiques  les  plus  élevées  et  dans 
une  conception  supérieure  de  l'histoire  et  des  des- 
tinées du  peuple  auquel  appartient  le  poète.  Ajou- 
tons 3  ce  trait  particulier.  Le  Portugal  a  pu  reven- 
diquer de  bonne  foi  la  paternité  des  plus  célèbres 
romans  de  chevalerie  du  moyen  âge:  Amadis  de 
Gaule,  Palmerin  d' Angleterre el  Palmerin  d'Olive, 
attribués  à  Vasco  de  Lobeira,  à  Francisco  Moraes 
et  à  un  troisième  auteur  donl  le  uom  est  resté 
inconnu.  Si  les  érudits  ont  combatuces  prétentions, 
il  esl  important,  à  cel  égard,  de  rappeler  «pie  l'es- 
prit chevaleresque  a  contribué  à  faire  naître,  tant 
en  Espagne  qu'en  Portugal,  une  variété  spéciale  de 
compositions,  romanceros,  chroniques,  garzas  et 
œuvres  épiques  ou  lyriques  de  toute  sorte  qui  ont 
préparé  les  voies  à  un  trrand  poète  tel  que  Camoëns 
pour  atteindre  les  plus  hauts  sommets  de  l'épopée. 
il  ne  qous  appartient  que  de  résumer  très  briève- 
ment les  observations  de  toute  nature  qu'il  est 
essentiel  de  présenter  pour  apprécier  le  véritable 
caractère  ^v<  Lusiades.  C'estdans  la  vie  de  l'auteur 
que  qous  devons  étudier  désormais  la  naissance  et 
le  développement  de  son  génie. 
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II.  —  C'est  en  L'année  1524  que  les  biographes 
lr<  plus  autorisés  font  naître  Luiz  de  Camoëns: 
Sa  famille,  originaire  de  la  Galice,  s'était  illustrée  au 
service  du  Portugal;  unis  le  père  du  poète,  à  la 
suite  de  revers  de  fortune,  était  réduit  à  une  exis- 
tence dos  plus  modestes.  Dès  l'enfance,  le  jeune 
Louis  éprouva  les  rigueurs  de  la  destinée  en  appre- 
nant que  sa  famille  ne  pouvait  tenir  le  rang  qui 
lui  avait  appartenu  jusque-là. 

Certains  auteurs  avaient  prétendu  que  Lisbonne 
n'était  pas  le  lieu  de  naissance  du  poète:  les  uns 
l'ont  fait  naître  à  Coïmbre,  d'autres  à  Santarem  ; 
quelques-uns  ont  reculé  à  1517  la  date  de  sa  nais- 
sance :  celle  que  nous  considérons  comme  certaine 
es!  celle  que  nous  adoptons  plus  haut,  et  il  est  dé- 
montré que  c'est  à  Lisbonne  qu'il  vint  au  monde  et 
non  dans  une  des  villes  rivales  qui,  comme  pour 
Homère,  disputent  à  la  capitale  la  gloire  de  le 
compter  parmi  ses  enfants.  De  récentes  recherches 
ont  permis  de  reconstituer  la  généalogie  de  la  fa- 
mille de  Camoëns.  On  sait  aujourd'hui  cpie  ses  an- 
cêtres étaient  connus  dès  le  xe  siècle  en  Galice, 
sous  le  nom  de  Gaamans;  c'est  en  1370  que  Vasco 
Perez  de  Caamans,  pour  échapper  aux  persécutions 
que  déchaînait  sur  la  noblesse  la  lutte  entre  don 
Henrique  II  et  don  Fernand,  fils  de  Pierre  le  Justi- 
cier, passa  eu  Portugal  et  devint  un  des  favoris  du 
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souverain  dont  il  étail  venu  embrasser  la  cause. 
Don  Fernand  lui  donna  les  seigneuries  de  Sardoal, 
de  Punneté,  de  Marano  et  d'Amendoa.  La  reine 
Dona  Lianor  Tellez  le  nomma  gouverneur  (ayo)  de 
son  cousin  don  Joâo,  comte  de  Barcellôs;  il  avait 
droit  de  seigneurie  sur  plusieurs  bourgades  el  en- 
trée au  Conseil. 

Malheureusement,  il  perdit  toutes  ces  dignités 
pour  avoir  pris  parti  contre  le  mestre  d'Avis  e1  em- 
brassé la  cause  de  l'Espagne.  Il  fut  tué  dans  la 
bataille  d'Albujarotta,  gagnée  par  les  Portugais,  el 
presque  tous  ses  biens  furenl  confisqués  par  don 
Juan,  successeur  de  Fernand.  Se-  descendants  ae 
conservèrent  que  des  domaines  d'une  faible  étendue 
et  de  médiocres  revenus  dans  la  province  d'Alem- 
téjo.  H  avait  eu  de  sa  femme,  lille  de  Gonzalès 
Tenreyro,  général  des  armées  portugaises  el  grand 
maître  de  l'ordre  du  Christ,  deux  Bis,  qui  divi- 
sèrenl  en  deux  branches  la  famille  des  Camoëns: 
la  première,  plus  favorisée,  contracta  de  brillantes 
alliances  avec  quelques  unes  des  plus  grandes 
maisons  du  Portugal;  la  seconde  s'esl  illustrée  à 
jamais  pour  avoir  donné  le  jour  à  l'immortel  autour 
des  Lusiades. 

C'est  le  petit-fils  de  Vasco,  Simon  Va/.  deCamoëns, 
qui  fut  le  père  du  grand  poète.  Il  avail  épousé 
Anne  de  Macedo,  qui  appartenait  à  une  des  familles 
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les  plus  considérées  de  Sanlarem  :  son  père,  Joam 
Vaz  de  Camoëns,  s'était  distingué  sous  le  règne 
d'Alphonse  V,  dit  le  Roi  chevalier  :  il  prit  du  ser- 
vice à  son  tour,  comme  capitaine  de  vaisseau,  et 
laissa  Louis  orphelin  dès  l'enfance  ;  son  navire  fit 
naufrage  sur  les  côtes  de  Goa.  et  il  périt  en  per- 
dant toute  sa  fortune  sur  cette  terre  lointaine  où 
son  malheureux  fils  devait  subir  un  jour  tant  de 
cruels  revers. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements  peu  éten- 
dus sur  l'enfance  du  poète  :  on  sait  qu'il  habitait 
avec  sa  mère  le  quartier  de  la  Mouraria,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sébastien.  Ce.  fut  sans  doute  au 
prix  de  dures  privations  qu'il  put  être  élevé  selon 
son  rang,  et  pour  remplir  les  vœux  de  son  père,  qui 
avait  constaté  en  lui  une  intelligence  supérieure, 
dont  le  développement  méritait  d'être  encouragé  et 
fortifié  par  de  solides  études.  Nous  le  retrouvons  à 
l'Université  de  Coïmbre,  en  1537  ou  1539.  la  date 
exacte  n'ayant  pas  été  déterminée;  nous  savons 
seulement  qu'il  acquit  une  culture  et  un  savoir 
des  plus  étendus.  C'était  un  des  anciens  rec- 
teurs de  l'Université  de  Paris,  Diego  de  Gouvea, 
qui  était  chargé  de  la  direction  scientifique  :  le  grec 
y  était  enseigné  par  le  docte  Vincent  Fabricius, 
justement  célèbre  en  Allemagne  ;  l'illustre  cosmo- 
graphe Pedro  Nunez  était  professeur  de  mathéma- 
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tiques:  la  chaire  d'histoire  naturelle  »'t  de  méde- 
cine était  occupée  par  un  des  plus  éminents  dis- 
ciples de  Garcia  de  Orta.  \  ces  noms  fameux  on  a 
cru  pouvoir  ajouter  relui  du  célèbre  humaniste 
écossais  Buchanan;  mais  il  n'arriva  à  l'Université 
de  Coïmbre  que  plusieurs  années  après  que 
Camoëns  en  était  déjà  sorti  :  il  u'\  lui  amené  en 
effet  que  par  Diego  de  Tewe. 

Gamoëns  n'avail  que  dix-huit  ans  quand  il  revint 
à  Lisbonne  aprèsavoir  terminé  ses  études.  -  Admis 
dans  une  société  d'élite,  dit  M.  Ferdinand  Denis, 
si  la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  permit  pas  de 
se  rendre  fréquemment  à  la  Cour,  il  contracta  à 
son  entrée  dans  la  vie  d'honorables  amitiés.  Ce  fui 
alors  qu'il  connut  ce  Don  Constantin  île  Bragance 
qui,  plus  tard  el  loin  de  son  pays,  lui  prêta  une 
main  secourable  ;  puis  cet  Emmanuel  de  Portugal, 
jeune  alors  comme  lui.  el  auquel  il  adressa  de  si 
beaux  vers.  Don  A nh »ni< >  de  Noronha,  brisé  en  sa 
ûeur,  comme  il  nous  ledit,  eut  sans  doute  la  meil- 
leure part  dan-  se>  affections  :  mai-  une  étude  scru- 
puleuse «le  celte  première  époque  de  la  vie  de 
Camoëns  nous  a  fait  acquérir  la  certitude  qu'il 
était  encore  inconnu  aux  autres  poètes  que  le  Por- 
tugal produisait  alors.  » 

C'esl  a  cette  époque  mê que   se   placenl   les 

premières  aventures  galantes  du  poète,  auquel  elles 
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devaient  réserver  de  tristes  déceptions  et  de  funestes 
catastrophes.   Cavalier  des  plus  élégants,  ses  bio- 
graphes, et  particulièrement  ses  contemporains,  nous 
le  dépeignent  alors  comme  joignant  à  l'extérieur  le 
plus  séduisant  le  charme  et  le  prestige  du  talent, 
et  l'agrément  de  l'improvisation  dans  les  jolis  vers 
où  il   retraçait  ses   ardeurs  et  ses  peines  d'amour. 
Manuel   de  Faria,  son  ami  et  commentateur,  nous 
apprend  que  ses  yeux  étaient  grands,  brillant  d'un 
feu  vif  qui  trahissait  la  passion  et  la  fougue  de  la 
jeunesse.    11   avait  les    cheveux    blonds,     le    front 
élevé,  le  nez  aquilin,   la  bouche  très  régulière,  les 
lèvres  d'un  rouge  très  foncé,  le  visage  plein  et  un 
teint  dont   le  coloris  annonçait    pourtant    la  blan- 
cheur  de  la   peau  et  une  santé  florissante.   Il   était 
de    taille  moyenne,    mais    bien    proportionné    de 
formes,  ni  trop  mince  ni    trop  fort;   sa  démarche 
était  aisée  et  sa  physionomie  enjouée   et  aimable. 
11   ne  rencontrait   pas  de  cruelles,  mais  c'est  pour 
avoir  élevé  ses  regards  trop  haut  qu'il  dut  se  heurter 
dès  cette  époque   aux  rigueurs  d'une  destinée  qui 
lui  réservait  pour  tout  le  reste  de  sa  vie  de  si  ter- 
ribles souffrances. 

D'après  les  traditions  les  plus  certaines,  c'est 
Catherine  d'Atayde,  sœur  du  favori  de  Jean  111,  don 
Antonio  d'Atayde,  qui  causa  la  perte  du  jeune  Louis, 
auquel  il  avait  inspiré  la  plus  ardente  passion;  c'est 
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cil»1  que  Pinto  Ribeiro  a  voulu  reconnaître  dans  les 
vers  du  poète,  sous  le  nom  deNatercia,  anagramme 
de  Caterina,  comme  U-*<>  était  celui  de  Lois. 

Liso  pastor  num  campo  verde 
Natercia  cru  nympha  sobuscar  '. 

C'est  pouf  cette  grande  dame  que  Camoëns  subit 
les  premières  persécutions  de  la  fortune  qui  devait 
si  tristemenl  L'accabler.  Il  fui  exilé  au  Ribatejo,  à 
une  époque  qui  n'a  pas  été  précisée,  mais  qui  est 
certainement  limitée  entre  les  années  1545  et 
1550.  C'esl  à  tort  que  I'od  a  cru  voir  Santarem 
dans  les  vers  où  le  poète  a  décrit  le  lieu  de  son 
exil,  el  qui  s'appliquent  plutôt  à  l'autre  cité. 

Vejo  o  pura  suave,  et  brandotejo, 
Com  as  concavas  barcas  que  nadando, 
Vain  pondo  em  doce  et'eii<>  osen  desejo. 

Il  parait  que  l'infidélité  de  Catherine  avait  ajouté 
un  chagrin  plus  cruel  encore  que  l'éloignement  à 
la  disgrâce  de  Louis  de  Camoëns.  Faria  de  Souza 
nous  apprend  que  le  mariage  avait  été  arrêté  entre 
les  deux  amants  et  que  c'est  à  la  suite  du  déses 
poir  où  l'oubli  de  cette  promesse  l'avait  réduit  qu'il 
it  de  s'expatrier  et  d'aller  combattre  dan-  les 

*  Lo  bergei    Liso,    dans  la  verte  prairie  cherche  la  cruelle 
nymphe  Natercia. 
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mers  de  l'Inde  pouiifcalmer  une  cfouleur  inconsolable 
quele temps  seul  pourrail  effacer.  Mais,  de  retour 
à  Lisbonne  en  L550,  et  toujours  en  proie  aux  per- 
sécutions de  la  famille  d'Atayde,  qui  ne  lui  par- 
donnait pas  des  prétentions  qu'elle  jugeait  indignes 
de  son  haut  rang  et  qui  comptait  de  nombreux  alliés 
à  la  cour,  il  passa  en  Afrique  avec  Don  Alphonse 
de  Noronha,  et  c'est  à  Ceuta  qu'il  lit  ses  premières 
armes.  Malheureusement,  dans  une  rencontre  san- 
glante avec  les  Maures,  où  il  se  conduisit  vaillam- 
ment, il  fut  atteint  au  visage  par  un  coup  de  feu 
qui  lui  emporta  l'œil  droit.  C'est  ainsi  que,  d'après 
les  vers  d'un  cançâo  qu'il  composa  à  cette  époque, 
Mars  lui  /if  goûter  ses  fruits  amers.  Cette  pièce 
fait  partie  de  nombreuses  poésies  qui  datent  de  son 
séjour  à  Ceuta;  il  y  dépeint  les  maux  que  l'amour 
fait  souffrir,  et  se  plaint  de  ne  trouver  dans  sa 
passion  que  des  sujets  de  souffrance. 


Fes  me  deixarô  patrie-  ninho  amado 
Passando  ô  longo  mar,  que  ameaçando 
Agora  experimentando  à  furia  rara 
I)  ■  Marte  que  cq  os  olhos  quis  que  logo 
Visse,  é  locasse  o  acerbo  i'rulo  seu. 


11  reparaît  à  Lisbonne  en  1552,  espérant  que  sa 
bravoure  lui  mériterait  des  honneurs  et  la  répara- 
tion  des  misères   qu'il   avait  déjà  essuyées.    Mais, 
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toujours  malheureux  en  amour,  bien  que  l'accident 
dont  il  a\;iii  été  victime  ne  le  rendit  pas  moins 
ardent  et  qu'il  se  disiinguàl  toujours  parmi  les  plus 
galants  et  les  pins  passionnés  des  jeunes  gens  de  la 
capitale,  il  n'obtint  ni  protection  ni  faveur  et  vil  ses 
annemis  redoubler  de  dureté  à  son  égard.  Son  Lalenl 
littéraire  n'était  pas  plus  apprécié  que  ses  services 
militaires.  «  Camoëns  étail  brave,  <lil  un  de  ses 
contemporains:  la  trempe  de  son  esprit,  les  événe- 
ments que  l'on  rencontre  dans  son  histoire  en  sont 
la  preuve  ;  le  courage  était  d'ailleurs  une  qualité 
inhérente  à  la  nation.  »  Il  n'avait  même  pas  été 
distingué  pour  les  gracieuses  compositions  qu'il  écri- 
vait alors  d'une  main  légère,  commençant  même  dès 
cette  époque  à  écrire  les  Lusictdes,  dont  il  avait 
conçu  le  projet,  et  qu'ilne  devait  achever  qu'aux 
heures  les  plus  lugubres  de  sa  carrière.  Il  n'était 
qu'u. i  étranger  pour  les  poètes  éminents  <pii  illus- 
traient le  Portugal  et  dont  les  œ\i\  res  circulaienl  en 
manuscrit,  Sa  de  Miranda,  Cil  Vincente,  Barros, 
Ferreira,  qu'il  ne  connut  ni  pendant  sa  jeunesse  ni 
quand  il  lui  devenu,  beaucoup  plustard,  aussi  glo- 
rieux que  ces  fameux  ailleurs,  bien  effacés  aujour- 
d'hui par  sa  renommée  retentissante. 

C'était  donc  après  de  nouvelles  déceptions  qu'il 
se  résignail  en  1553  a  s'expatrier  de  nouveau,  s'ap- 
plaudissant,  comme  il  ledit  dans  une  de  ses  lettres, 
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•  de  s'être  dérobéaux  injustes  fureurs  des  envieux 
et  au  venin  des  langues  médisantes.  »  Avait-il 
formé  de-  l'âge  où  il  étudiait  à  l'Université  de 
Coïmbre,  comme  on  l'affirme,  le  projet  de  suivie 
dans  ces  lointaines  contrées  les  traces  des  célèbres 
navigateurs  dont  le  Portugal  était  si  justement  fier? 
C'est  probable,  car  la  fascination  de  ces  audacieuses 
expéditions  et  de  ces  mémorables  conquêtes  devait 
être  singulièrement  puissante.  Mais  il  n'avait  pas 
une  bien  haute  carrière  à  ambitionner,  car  il  n'était 
admis  que  comme  simple  écuyer  (scudeiro)  sur 
la  flotte  de  Fernand  Alvarez  Cabrai,  où  il  remplaçait 
un  de  ses.amis  qui  n'avait  pu  accomplir  son  enga- 
gement. 

Il  était  certainement  en  proi'e  à  des  regrets  amers, 
car  il  évoquait  le  cri  de  Scipion  l'Africain  pour 
maudire  à  son  tour  son  ingrate  patrie.  Sa  traversée 
ne  fut  pas  exempte  de  dangers,  et  tandis  qu'il 
cherchait  au  sortir  du  port,  comme  le  raconte 
l'évêque  de  Viseujes  ombres  des  montagnes  dispa- 
raissant rapidement  à  l'horizon,  les  fraîches  collines 
de  Cintra,  la  tempête  commençait  déjà  à  gronder 
sur  la  flotte.  Bientôt  le  San  Benito,  où  il  se  trou- 
vait sous  les  ordres  de  Cabrai,  fut  séparé  violem- 
ment du  reste  de  l'escadre  :  ce  fut  le  seul  qui  parvint 
cette  année-là  aux  Indes,  où  Camoëns  débarqua  au 
mois  di'  septembre  suivant  :  au  retour,  le  bâtiment 
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sombrai!  devanl  les  côtes  de  la  Cafrerie  sous  le 
pa> illon  du  même  capitaine. 

Dès  son  arrivée,  l'écuyer  fui  attaché  à  l'escadre  de 
Don  Alphonse  de  Noronha,  vice-roi  des  Indes,  et 
prit  pari  à  l'expédition  que  le  glorieux  amiral 
dirigea  contre  le  rajah  de  Pimante  ou  Chembé  qui 
s'étail  emparé  d'îles  appartenant  aux  rajahs  de 
Gochin  et  de  Porco,  alliés  des  Portugais.  Camoëns 
se  distingua  brillamment  pendant  cette  campagne  : 
il  nous  l'apprend  dans  une  de  ses  élégies,  bien  qu'il 
ait  la  modestie  de  ne  pas  vouloir  retracer  lui-même 
ses  belles  actions.  En  1554  il  revient  à  Goa,  avec  le 
vice-roi,  mais  il  n'y  reste  que  peu  de  temps.  Don 
Pedro  de  Mascarenhas,  succédant  à  Noronha,  arma 
trois  vaisseaux  de  haut  bord,  qui  furent  envoyés 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  avec  cinq  autres 
bâtiments  pourdonnerla  chasse  à  un  corsaire  redou- 
table nommé  Safar.  La  flottille  était  sous  les  ordres 
de  Manuel  de  Vasconcellos ;  elle  partit  en  février 
1555  pour  croiser  devanl  le  monl  Félix,  au  nord  du 
cap  Gardafui  :  Camoëns  dut  ensuite  subir  les  ennuis 
d*un  hivernage  à  Mascate,  à  l'entrée  «lu  golfe  Per- 
sique,  pour  attendre  les  navires  partant  d'Ormuz  et 
les  escorter  jusqu'à  Goa. 

Une  de  ses  élégies  nous  le  montre  toujours 
éploré  el  portant  a  travers  toutes  les  vicissitudes 
de  ses  voyages  l'amertume  de  se-  regrets. 
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Junto  de  hum,  seco,  fero  esteril  monte 
Cujo  nome  do  vulgo  introduzido 
Ne  felix  por  anti  frasi  infelice... 
A  qui  nesta  remota,  aspera  è  dura 
Parle  do  mondo  quis  que  a  vida  brève 
Tamben  deixasse  de  si  hum  brève  espasso 

Porque  ficasse  à  vida. 
Pello  mundo  cm  pedaeos  repartida. 

Malheureusement  pour  Camoëns,  des  déceptions 
plus  graves  que  des  peines  de  cœur  compromirent 
encore  sa  fortune  à  l'heure  où  il  devait  enfin  la 
trouver  plus  favorable  à  ses  espérances.  Lorsqu'il 
revint  à  Goa,  il  trouva  un  nouveau  gouverneur, 
Francisco  Barreto,  qui  venait  de  succéder,  en  juin 
1 555,àMascarenhas,  mort  quelques  mois  auparavant. 
La  verve  satirique  du  poète  ayant  trouvé  matière  à 
s'exercer,  mal  à  propos,  assure-t-on,  dans  la  personne 
du  vice-Roi,  ou  de  plusieurs  fonctionnaires  du  gou- 
vernement, il  s'attira  encore  de  violentes  inimitiés  et 
fut  bientôt  condamné  à  un  nouvel  exil.  Les  mordantes 
saillies  de  Camoëns,  qui  nous  sont  parvenues  sous 
le  titre  de  Disparates  na  India,  parurent  blessantes 
à  Barreto,  homme  du  plus  rare  mérite,  du  reste,  et 
dont  le  désintéressement  était  inattaquable.  Le 
satiriste  ne  devait  pas  diriger  ses  épigrammes  contre 
ce  glorieux  soldat,  brave  jusqu'à  la  témérité,  Biais 
intraitable  et  dur  au  commandement  :  c'était,  de  la 
part  d'un  simple  écuyer,  un  acte  grave  d'insabordi- 
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nation  de  critiquer  ses  supérieurs,  el  le  vice-Roi  du1 

sc  | ,lvr  inflexible  devanl  la  nécessité  de  main- 

teniri  Par  un  sévère  exemple,  la  discipline. 

D'autres  personnages  étaient  plus  spécialemenl 
visés  dans  les  Disparates,  où  Gamoëns  flétrissait 
les  opulents  conquérants  de  Goa,  leur  vénalité,  leur 
bassesse  el  leur  astuce;  ce  furenl  leurs  rancunes 
'lm  déchaînèrent  la  vengeance  contre  le  malheu- 
|vllx  P°ete  et  le  firent  condamner  sans  pitié  :  pour 
la  troisième  fois,  il  lut  exilé  el  conduit  à  Macao, 
où  le  Portugal  venait  de  créer  sa  première  facto- 
rerie  sur  les  côtes  de  la  Chine  :  cet  important 
r Ptoirne  lui  érigé  en  ville  coloniale  qu'en  1583. 

A  Macao,  Lui/  de  Camoëns  voulut  prendre  sa 
revanche  de  la  disgrâce  qu'il  s'était  imprudemmenl 
attirée  :  dans  les  Redondillas,  qu'il  écrivit  alors,  il 
lan<?a  ses  imprécations  contre  Barreto,  se  représen- 
tant comme  une  victime  el  peignant  son  juge 
comme  un  bourreau  II  remplissait,  dit  on,  le  poste 
•i"  commissaire-major  des  Maures,  mais  il  a  été 
constaté  que  le  vice-roi  n'avait  nullement  atténué 
la  sévérité  «lu  bannissement  en  lui  donnant  la 
charge  de  curateur  des  successions;  c'est  beaucoup 
Pms  tard  qu'il  fui  investi  de  cette  fonction,  qui 
apportait  au  moins  nu  soulagement  utile  a  celte 
disgrâce,  car  elle  était  a  la  fois  productive  et  hono- 
re. Nous  voyons  la  l'auteur  des  Lusiades  mettre 
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hi  dernière  main  à  son  chef-d'œuvre  :  c'est  bientôt 
que  le  poète  va  se  révéler  dans  tonte  la  sublimité 
du  génie  à  une  patrie  qui  ne  lui  a  l'ait  goûter,  jus- 
qu'ici, que  des  fruits  bien  amers  et  à  laquelle  il  va 
demander,  en  vain,  de  la  reconnaissance  en  échange 
de  la  gloire  qu'il  vient  de  lui  donner. 

Avant  de  se  rendre  à  Macao,  Camoëns,  en  quit- 
tanl  Goa,  avait  parcouru  les  terres  et  les  mers 
indiennes,  se  plaisant  à  contempler  ces  sites  et  ces 
peuples  qu'il  allait  décrire  avec  de  si  brillantes  cou- 
leurs dans  ses  vers  immortels.  Il  visita,  dit-on,  les 
Moluques;  l'évêque  de  Visen  le  fait  séjourner  long- 
temps à  ïernate  et  reporte  à  ces  diverses  contrées 
lout  ce  que  le  poète"  dit  dans  le  Cançao  IVà-mie 
île  «  que  brûle  la  lumière  éternelle  et  dont  les 
Portugais  ne  s'emparent  qu'après  de  sanglants 
combats.  » 

11  pouvait,  an  moins,  réparer  les  pertes  maté- 
rielles qu'il  avait  subies,  et  la  charge  qu'il  obtint  en 
1559  était  assez  lucrative,  dit-on,  pour  qu'il  pût 
avoir  amassé  longuement  de  quoi  se  soustraire 
pour  longtemps  à  la  misère  contre  laquelle  il  s'était 
sans  cesse  débattu  jusque-là.  Presque  tous  ses  bio- 
graphes s'accordent  sur  ce  point  :  il  dut  repartir 
de  Macao  avec  des  bénéfices  considérables.  Mal- 
heureusement, en  revenant  à  Goa,  un  naufrage 
engloutit   le  navire  qui  le  portail  avec  toute  sa  foi'- 
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Lune;  il  ne  pni  sauver  que  l<-  plu-  riche  il<'  ses 
trésors,  mai-  crlui  qui  ne  remplace  pas  les  biens 
de  la  terre,  son  manuscrit  des  LuslOLdes^  auxquelles 
il  avait  travaillé  avec  amour  pendanl  son  séjour  de 
-i\  années  en  Chine.  C'esl  en  L547,  assure-t-on, 
c'est-à-dire  longtemps  avanl  son  dépari  pour  les 
Indes,  qu'il  avail  commencé  à  écrire  ce  poème;  H 
il  le  rapportail  entièremenl  achevé  lorsqu'il  revinl 
à  Goa  en  1561.  [1  avail  alors  trente-sept  ans  et  pou- 
vait slattendre  a  voir  la  fortune  lui  sourire.  C'étail 
certainemenl  vers  la  pensée  d'un  avenir  pin-  pros- 
père, qui  I"'  consolail  de  tanl  de  dures  épreuves, 
que  se  portait  sa  pensée  pendanl  qu'il  caressail  ses 
strophes  harmonieuses  dans  le  souffle  amoureux 
de  l'inspiration,  retiré  près  de  Macao,  dans  cette 
grotte,  il»'  Patane,  qu'on  montre  encore  avec  orgueil 
aujourd'hui  comme  le  sanctuaire  du  génie.  C'étail 
là,  suivant  la  tradition,  qu'il  se  réfugiait  chaque 
jour,  gravissanl  !<•  rocher  de  granit  et  recueillant 
ses  souvenirs  <'ii  présence  de  l'Océan  qui  fixail  ses 
regards  perdus  dan-  l'immensité  du  ciel  et  de  la 
mer. 

Avec  quelle  j"i«'  reprenait-il  la  route  <\<'  Goa,  où 
il  comptait  trouver  un  accueil  empressé  chez  le 
nouveau  vice-roi,  Constantin  <\<'  Bragancc,  qu'il 
avail  connu  a  Lisbonne,  et  qui  avait  remplacé 
Barreto  en  1558!  Le  naufrage  Pavait  jeté  sur  cette 
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terre  du  Cambodge  et  il  y  resta  quelque  temps. 
11  a  brillamment  décrit  ces  beaux  sites  dans  le 
Cançao  X,  où  il  s'est  fait  évoquer  devant  Gama  par 
une  sirène  prophétisant  l'avenir,  par  une  originale 
fiction  de  poète.  Ce  temps  d'épreuve  lui  paraissait 
encore  doux,  malgré  tout,  comme  si  ce  n'eût  été 
qu'une  trêve  au  milieu  des  malheurs  qui  fondaient 
sur  lui  dès  qu'il  reparaissait  sur  la  terre  natale  ou 
qu'il  se  retrouvait  en  présence  de  ses  compatriotes, 
chez  lesquels  il  ne  trouvait  qu'injustice,  mauvais 
vouloir  et  hostilité. 

C'était,  en  effet,  une  nouvelle  déception  qui  l'at- 
tendait à  Goa  ;  peu  de  temps  après  son  arrivée,  son 
illustre  ami  et  protecteur,  Constantin  de  Bragance, 
était  remplacé  par  Francesco  Coutinho,  comte  de 
Redondo  ;  de  nouvelles  et  plus  cruelles  tribulations 
allaient  ajouter  d'amères  souffrances  aux  maux  que 
l'infortuné  poète  avait  déjà  supportés.  Bien  qu'il 
estimât  l'auteur  des  Lusiades  et  fût  exempt  de 
toute  prévention  à  son  égard,  le  nouveau  vice-roi 
ne  tarda  pas  ta  subir  l'influence  des  ennemis  tou- 
jours puissants  qui  ne  pardonnaient  pas  à  Camoëns 
les  sanglantes  offenses  des  Disparates  :  tout  d'un 
coup,  il  fut  mis  en  arrestation  et  jeté  au  fond  d'un 
cachot,  alors  qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher  que 
sa  liberté  de  langage  qu'il  gardait  fièrement  en 
toute  circonstance. 

2 
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S'ir  quelle  accusation  le  grand  poète  fut-il  victime 
île  cette  injurieuse  disgrâce?  <>n  ne  l'a  jamais  su 
exactemenl  :  il  parall  que  ses  dettes  étaienl  criardes 
et  nombreuses  e1  que  les  poursuites  «le  créanciers 
impitoyables  le  retinrent  encore  longtemps  en  pri- 
son, bien  que  la  fausseté  de  la  dénonciation  intentée 
contre  lui  eûl  été  promptemenl  établie.  Paria  y 
Souzalaîsse  entendre  qu'on  avail  incriminé  la  pro- 
bité de  Camoëns  en  l'accusant  de  malversation  dans 
l'office  qu'il  avail  rempli  à  Macao  ;  il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier  de  cette  atroce  calomnie. 

Il  ne  nous  a  pas  retracé  son  triste  sort  ni  ces 
Masmoras  de  Goa  si  redoutables,  telles  que  les 
ont  décrite-  certains  voyageurs  de  l'époque,  geôles 
infectes  et  privées  de  toute  lumière,  véritable  car- 
cereduro,  plus  odieux  que  les  Piorribi  de  Pellico. 
Bien  que  le  [tins  impitoyable  de  ses  créanciers, 
Miguel  Rodriguez  Coutinho,  surnommé  Fios  Seoos 
fils  secs  .  s'obstinât  à  prolonger  sa  détention,  le 
vice-roi  accueilli!  favorablement  une  dernière  sup- 
plique du  poète,  à  la  veille  d'une  nouvelle  expédi- 
tion, et  lui  rendit  enfin  la  liberté. 

Camoëns  s'empressa  d'eu  profiter,  avant  de  tenter 
de  nouveau  la  fortune,  pour  donner  à  son  poème, 
par  un  patient  travail  de  retouche,  sa  forme  défini- 
tive, et  revoir  en  même  temps  les  gracieuses  poésies, 
élégies,  sexlines,  sonnets,  qui  sonl  restés  la  per- 
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fection  du  genre.  Il  parait  avoir  conçu  à  la  même 

époque  le  projet  d'un  grand  ouvrage  auquel  il 
n'aurait  pu.  en  tous  cas,  donner  aucune  suite, 
mais  dont  il  n'est  t'ait  mention  par  aucun  de  ses 
biographes  les  plus  autorisés,  entre  autres.  Diogo 
de  Couto.  l'ami  intime  et  le  compagnon  du  poète. 

Par  une  nouvelle  fatalité.  Camoëns  accepta  les 
offres  de  Pierre  Barreto  Rolim,  parent  de  l'ancien 
gouverneur  qui  l'avait  traité  si  rigoureusement  à 
son  arrivée  dans  les  Indes;  l'expédition  qu'on  lui 
proposait  de  suivre  était  dirigée  contre  Sofala. 
Barreto  ne  s'intéressait  au  poète,  en  réalité,  que 
pour  trouver  en  lui,  pendant  ce  pénible  voyage  et 
sur  les  côtes  désolées  où  il  allait  se  rendre,  un 
compagnon  lettré  et  éloquent,  et  toutes  ses  pro- 
messes de  protection,  les  espérances  de  fortune 
et  de  gloire  qu'il  lui  avait  offertes  pour  le  décider 
à  partir  avec  lui,  n'étaient  qu'un  artifice  et  un  leurre. 
En  tous  cas,  dès  leur  arrivée  à  Sofala,  Barreto  et 
Camoëns,  d'amis  confiants  et  chaleureux,  étaient 
devenus  d'irréconciliables  ennemis  :  ce  dernier, 
réduit  à  une  situation  désastreuse  par  l'abandon 
du  gouverneur,  «  nourri  parla  charité  de  ses  amis  », 
nous  dit  Diogo  de  Couto,  dut  encore  subir  de  dures 
vexations  avant  de  pouvoir  se  tirer  de  cette  funeste 
mésaventure.  Barreto  ne  voulut  le  laisser  repartir 
pour  e  Portugal  qu'après  avoir  reçu  de  lui  le  rem- 
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boursemenl  de  quelques  centaines  de  francs  qu'il 
lui  avait  prêtés,  menaçant  de  le  faire  emprisonner 
s'il  ne  se  libérait  pas  de  cette  misérable  dette.  Ce 
furent  ses  amis,  Hectorde  Sylveira,  Antoine  Cobrai, 
Lui/,  de  Veiga,  Duarte  de  Abreu,  Antoine  Ferrao, 
arrivant  de  Goa,  qui  !<•  recueillirent,  malgré  I»'  i^< «u- 
verneur,  sur  le  Santa-Fé,  qui  allait  à  Lisbonne; 
le  premier,  un  de  ses  meilleurs  amis,  dut  payer 
Barreto  après  qu'on  eut  quêté  en  ville  le  linge 
nécessaire  à  sa  victime  pour  cette  longue  traversée  : 
«  Ainsi,  nous  dit  Faria  y  Smiza,  qui  complète  le 
récit  île  Diogo  de  Couto,  lurent  achetés  la  liberté 
île  Gamoëns  et  l'honneur  de  Pedro  Barreto.  »> 

('/est  au  mois  de  novembre  1569  que  le  grand 
poète  revit  Lisbonne,  après  dix-sept  ans  d'absence; 
mais  une  peste  effroyable,  qui  désolait  encore  le 
royaume,  interdisait  le  débarquement;  l'embou- 
chure du  Tage  était  fermée  sans  rémission  :  la  cour 
s'était  réfugiée  à  Alineirhn,  où  Diogo  de  Couto, 
venu  sur  un  autre  navire,  dut  aller  pour  obtenir, 
non  -ans  difficulté,  la  permission  d'aborder;  ce 
n'est  qu'au  mois  de  juin  de  l'année  1570  que  Gamoëns 
mil  le  pied  sur  le  sol  de  sa  patrie. 

Il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son  ami  Silvcira 
pendant  la  traversée,  mais  ce  n'était  pas  encore  le 
terme  de  ses  infortunes.  Après  Manuel,  le  mi 
Jean  III  avait  disparu  du  trône  et  le  jeune  Sébas- 


NOTICE  -i!* 

tien  régnait  depuis  1557,  après  une  régence  qui 
avait  causé  de  funestes  agitations  dans  le  royaume. 
Gamoëns,  comme  tous  ses  compatriotes,  salua  le 
nouveau  règne  avec  une  confiance  enthousiaste. 
C'est  à  don  Sébastien  qu'il  dédie  les  LusiCLdes,  et, 
dès  le  début,  il  l'invite  à  s'inspirer  des  glorieuses 
traditions  de  ses  ancêtres  et  à  prendre  les  armes 
contre  les  Maures.  Le  jeune  roi  n'hésita  pas  à  se 
jeter  avec  intrépidité  sur  l'ennemi  de  sa  patrie  ;  il 
disparut  dans  la  sanglante  mêlée  d'Alaçar  Rébir, 
qui  fut  si  fatale  à  la  dynastie.  On  le  crut  atteint 
d'un  coup  mortel  et  resté  parmi  les  victimes  sur 
le  champ  de  bataille  mais  la  légende  veut  qu'il 
ait  été  capturé  par  l'ennemi  et  gardé  longtemps 
prisonnier  en  Afrique  pour  revenir  vingt  ans  après 
en  Europe,  ramené  par  un  vaisseau  vénitien  qui 
l'avait  recueilli  sur  les  côtes  du  Maroc.  Plusieurs 
Portugais,  établis  à  Venise,  le  reconnurent,  et  il 
fut  conduit  devant  le  Sénat,  qui  constata  l'identité 
du  souverain,  quand  il  eut  rapporté  les  confidences 
secrètes  qu'il  avait  échangées  dans  son  palais  avec 
les  ambassadeurs  de  la  République  ;  d'autres  signes 
physiques  attestaient  sa  sincérité,  mais  le  malheu- 
reux roi  n'était  guère  en  situation  d'obtenir  la  répa- 
ration de  ses  infortunes.  Les  Espagnols,  devenus 
les  maîtres  du  Portugal,  n'étaient  pas  disposes  le 
moins  du  monde  à  lui  restituer  sa  couronne  et  ses 
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Etals.  Ils  le  firent  arrêter  comme  imposteur,  el 
livrer  entre  leurs  mains;  ils  l'envoyèrenl  à  Naples, 
où  il  fui  exposé  sur  un  âne  à  la  risée  el  aux  insultes 
de  la  populace.  11  mourul  bientôt  après  en  prison, 
résistant  jusqu'à  la  fin  à  ses  ennemis,  qui  avaient 
essayé,  de  toute  manière,  d'obtenir  la  rétractation 
de  ses  dires  :  cette  histoire  tragique,  si  elle  esl 
vraie    eût    pu    inspirer    le    chantre  i\<*<  Lusiades 

OU    plutôt    ses   elè\  es. 

Mais  Camoëns  ne  vit  pas  la  chute  de  sa  patrie, 
et  c'csl  seulemenl  contre  les  intrigues  <ln  palais  el 
les  usurpations  <les  prêtres  qu'il  déchaîne,  à  la  fin 
île  -mi  poème,  les  colères  de  son  âme,  en  voyanl 
la  dépravation  et  le  despotisme  succéder  au  règne 
de  justice  et  île  liberté  qu'il  saluait  avec  tant  de 
sympathie  dans  les  premiers  vers  de  son  poème. 
Les  traits  satiriques  qu'il  mêle  à  son  épopée,  dans 
les  nombreuses  allusions  qu'il  dirige  contre  ceux 
qui  le  persécutent  dan-  son  pays  ou  l'indifférence 
qu'il  rencontre  die/  ceux  dont  il  attendait  la  pro- 
tection, ne  pouvaient  que  surexciter  les  rancunes 
de  ses  ennemis  et  le  mauvais  vouloir  des  maîtres 
du  royaume.  Jusqu'à  son  dernier  joUr,  1^  grand 
poète  est  condamné  à  rencontrer  l'hostilité  et  à 
vivre  dans  la  pin-  cruelle  détresse,  comme  si  une 
implacable  destinée  l'eût  marqué  d'avance  pour  le 
désespoir,  la  mi-ère  el   la  souffrance.  Les  plaintes 
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que  son  infortune  lui  arrache  ont  un  aèrent  si  pro- 
fond et  si  amer  qu'on  ne  peut  les  trouver  déplacées 
au  milieu  de  cet  admirable  poème.  Tout  au  plus 
peut-on  critiquer  un  passage  dans  lequel  il  met  ses 
imprécations  dans  la  bouche  de  Paul  de  Gama, 
s'adressant  à  un  prince  indien  devant  lequel  sont 
énumérés  les  fastes  glorieux  du  Portugal. 

On  peut  excuser  la  liberté  du  poète  quand  on 
sait  à  quel  point  sa  vie  fut  gâtée  par  des  persécu- 
tions et  des  iniquités  qui  commencèrent  dès  sa 
jeunesse  pour  ne  finir  qu'à  sa  mort.  Les  Lusiades 
parurent  en  1572,  et.  dans  la  même  année,  le 
poème  eut  deux  éditions  successives  ;  c'était  un  rare 
succès,  et  la  popularité  de  l'auteur  était  si  éclatante, 
qu'on  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  ressentiment 
violent  l'indifférence  avec  laquelle  il  était  traité 
par  ceux  en  qui  il  voyait  ses  protecteurs  naturels 
et  qu'il  invoquait  sans  cesse.  Son  dénûment  était 
réellement  inouï  :  si  l'on  n'admet  pas  l'authenticité 
de  l'histoire  fameuse  de  l'esclave  de  Camoëns, 
Antonio  le  Javanais,  allant  à  travers  la  capitale 
implorer  la  charité  pour  son  maître,  réduit  à  une 
pension  de  15,000  réis,  qui  équivalent  à  une  cen- 
taine de  francs,  s'il  faut  constater  qu'on  n'a  pas 
encore  démenti  celle  des  quatre  moedas  que  le 
poète  refuse  à  son  serviteur  pour  chercher  du  char- 
bon,   parce   qu'il    ne    les  possède  pas.    la    phrase 
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« 1 1 1 ' <  > 1 1  a  citée,  extraite  d'une  de  ses  lettres,  esl  un 
documenl  trop  cruel  pour  qu'on  reproche  à  la 
légende  d'avoir  exagéré  cette  navrante  infortune  : 
•  Qui  jamais  a  ouï  dire,  s'écrie-t-il,  que  sur  un  misé- 
rable grabat,  la  fortune  eûl  pu  donner  le  spectacle 
de  si  grands  malheurs?  Et  moi,  comme  si  elles  ne 
suffisaient  pas,  je  dois  me  résigner,  car,  résistera 
tant  de  misère  ce  ne  serait  que  de  l'outrecuidance! 
Iparecia  especie  de  desavergonJiamento).  » 

11  mourut  à  la  fin  de  1579,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans,  au  lendemain  de  la  chute  de  la  monar- 
chie, perdue  par  la  disparition  du  roi  Sébastien. 
Sans  contester  formellement  que  la  fin  du  poète 
ait  eu  lieu  dans  un  hôpital  et,  bien  que  ce  point 
reste  encore  obscur,  on  sait  qu'il  mourut  dan-  un 
tel  état  de  détresse  qu'il  manquait,  à  l'heure  der- 
nière, d'une  couverture  pour  abriter  son  corps  glacé 
par  la  fièvre  et  mine  par  la  maladie.  On  emprunta, 
pour  l'inhumer,  un  suaire  à  la  maison  de  Visciono. 

Sur  -"il  tombeau,  dan-  l'église  Sainte-Anne,  on 
grava  une  inscription  d'une  simplicité  poignante  : 

Ci-(. n   Louis  de  Camoens 

NU  M   I. 

DES    POl  1 1  -    DE    SON    TEMPS 
Il      VÉCU!     PAUVRE     El     MISÉRABLE 

II.    MOI  Kl  I     DE    Ml  Ml 

Annh  mdlxxix. 
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Seize  ans  plus  tard,  don  Manuel  de  Souza  Cou- 
tinho  lit  ajouter  une  épitaphe  latine  que  nous  croyons 
intéressant  de  reproduire  ici  : 

Quod  Maro  Sublimi,  quod  grandi  Pindarus,  alto 

Quod  Sophocles,  suavi  Naso  quod  ore  canit, 

Maestitiam,  risus.  horrentia  piselia,  amores, 

Juncta  simul.  cantu  sed  meliore  damus. 

—  Quisnain  autor?  —  Camonius,  —  Inde  hic  protulit  illum? 

—  Lysia  in  Eoas  imperiosa  ptagas. 

—  l'nus  tanta  dédit?  —  Dcdit  et  majora  daturus 

Ni  céleri  i'ato  corripietur,  erat. 
Ultimus  hic  choreis  musarum  praefuit;  illo 

Plenior  Aonidum  nobiliorque  chorus. 
Flos  veteiis,  virtusque  novse  fuit  ille  Camsenre, 

Débita  jure  sibi  sceptra  poesis  habet. 
In  Lusitanos  Heliconis  culmina  traetus 

Transtulit,  antra,  lvras,  gesta,  fluenta,  Deas. 
Currere  Castalios  nostra  de  rupe  liquores 

Jussit,  et  invito  prata  virere  solo. 
Corne  per  incultos  Tempe  jucunda  recessus, 

Cerne  satas  sterili  stepite  veris  opes. 
Omnibus  Occidui  tibi  rident  floribus  horti, 

Non  ego  jam  Lysios  credo,  sed  Klysios. 
Orpheus  altonitas  dulci  modulamine  cautes 

Traxit,  et  ab  Stygio  squallida  monstra  freto 
Mitonios.  Lodoice,  sacro  cum  culmine  montes 

I'icridunique  trahis  cœlituumque  choros. 
Sunt  majora  tuœ  Orphop'-5  miracula  vocis, 

Attica  quid  t'a     res,  si  tibi  lingua  foret  ! 

Une  seconde  épitaphe,  à  peu  près  dans  le  même 
!jnùt  que  celle-ci,  fut  composée  par  le  célèbre  huma- 
niste Mathieu  de  Cardoso,  professeur  à  l'Université 
d'Evora;  il  faut  citer,  entre  tous  les  hommages  îles 
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poêles  de  tous  les  pays,  le  sonnet  du  Tasse,  composé 
par  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  sous  l'impres- 
sion de  la  lecture  des  Lusiades,  avant  qu'il  eûi 
terminé  son  chef-d'œuvre,  qui  dojl  tanl  à  Camoëns, 
rumine  on  l'a  souvent  remarqué.  Voici  ce  beau  son- 
net, qui  est  adressé  à  Vasco  de  Gama,  le  héros  <lu 
poème  portugais,  par  l'auteur  de  l'épopée  italienne  : 

Vasco,  le  cuifelici,  ardite  anlenne 
In  contro  ;il  fol,  che  ne  riposta  il  giorno, 
Spiegar  le  vêle  e  fer'  cola  ritorno, 
Dovo  egli  par  che  di  cadere  accennc. 

Non  più  ili  le  per  aspro  mar  sostenne 
Quel,  che  fece  al  ciclope  oltiai^in  scorim  : 
Ne  chi  turbo  l'Arpie  nel  suo  soggiorno 
Ne  die1  più  bel  soggetto  à  coite  penne. 

Kl  hor  (|iiL'lla  ilel  colLo,  é  huon"  Luigi 

Tant1  oltre1  stende  il  glorioso  volo 

Che  i  tuoi  spalmali  legui  andar,  men  lu  gé, 

l'inl'  ;t  (|uclli.  à  cui  s'alza  il  nostrq  polo, 
Et  à  chi  ferma  in  contra  i  suoi  vestigi, 
Per  luidcl  corso  tuo  la  fama  aggiunge. 

Comme  s'il  ne  suffisait  pas  des  cruautés  du  suri 
qu'il  avait  subies  vivant,  leCan,  éns  fui  encore  vic- 
time île  la  destinée  après  sa  naorl  :  le  tremblement 
de  terre  de  1755  détruisit  son  tombeau  :  en  IN.'lii  on 
découvrit  une  tombe  sans  épitaphe  dans  le  chœur 
de  l'église  Sainte-Anne  :  les  inscriptions  avaient  été 
détruites  dans  la  catastrophe.  C'est  dans  la  partie 
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(lu  chœur  réservée  aux  religieux  que  cette  tombe 
inconnue  fut  découverte,  grâce  aux  recherches  de 
la  Société  des  Amis  des  Arts,  de  Lisbonne  :  ainsi,  les 
cendres  mômes  du  grand  poète  n'ont  pas  été  épar- 
gnées par  la  fatalité  et  Ton  ignorera  toujours  si  ce 
sont  bien  elles  qui  ont  été  retrouvées  par  la  pos- 
térité. 

III.  Les  Lus  ia  des  ne  sont  pas  le  seul  ouvrage  de 
Camoëns  ;  ses  poésies  ont  été  réunies  en  deux 
volumes:  elles  comprennent  des  odes,  des  églogiies, 
des  élégies,  des  stances,  des  sonnets,  des  redon- 
dilles.  des  épigrammes,  des  satires  et  deux  comé- 
dies :  les  Amours  de  Philodème  et  Amphitryon, 
imité  de  Plante.  Nous  avons  fait  allusion  à  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  ;  nous  devons  ajouter  seule- 
ment qu'en  montrant  le  génie  du  poète  sous  un  autre 
aspect,  elles  méritent  d'ajouter  à  sa  réputation  la 
gloire,  qui  n'est  pas  sans  prix,  d'exceller  dans  les 
genres  les  plus  variés,  la  poésie  légère  n'étant  pas 
indigne  des  talents  d'un  grand  écrivain. 

Nous  ne  repondrons  pas  longuement  aux  critiques 
de  Voltaire,  qui  a  si  sévèrement  blâmé  le  mélange 
de  la  mythologie  gréco-romaine  avec  le  récit  des 
hauts  faits  des  navigateurs  portugais  :  l'auteur  c>3 
la  Henriade  s'est  efforcé  de  tourner  en  ridicule  les 
appellations  de   noms   antiques   pour  les  vents,  le 
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soleil,  la  mer,  le  ciel,  les  éléments,  pour  lesquels 
l'auteur  conserve  avec  une  intention  très  caracté- 
ristique les  allégories  antiques  :  Phébus,  Borée, 
.Neptune  et  Amphitrite,  par  exemple.  Les  dieux  de 
l'Olympe  sont  sans  cesse  en  action;  Jupiter,  Bacchus 
et  Vénus  jouenl  un  rôle  prépondérant  au  lieu  du 
Dieu  des  chrétiens,  qui  apparaît  plutôl  par  sous- 
entendu  qu'expressément  dans  de  rares  passages  : 
notamment  dan-  les  invocations  de  Vasco  de  Gaina, 
où  il  n'-est    presque  jamais    ouvertement    imploré. 

Faut-il  ajouter  que  les  épisodes  païens,  tels  que 
les  amours  des  navigateurs  portugais  avec  Thétis  et 
ses  nymphes,  sonl  sévèrement  blâmés,  el  que  les  jar- 
dins enchantés  d'Armide,  ce  gracieux  tableau  que 
Camoëns  a  pu  inspirer,  ne  font  même  pas  trouver 
grâce  au  poète  devant  son  sévère  commentateur? 
11  n'esl  pas  jusqu'à  la  pruderie  des  âmes  pieuses 
qui  ne  se  soit  révoltée  de  ces  hardiesses  poétiques 
comme  d'un  sacrilège;  l'auteur  de  Candide  et  les 
dévots  se  rencontrenl  dans  ce  concert  de  reproches 
qui  fonl  des  fictions  des  Lusiades  une  sorte  de  pro- 
fanation artistique  el  religieuse  à  la  fois,  méritant 
à  l'auteur  l'indignation  des  uns  el  des  autres,  peu 
habitués  pourtant  à  se  rencontrer  dans  leurs  juge- 
ments. 

Mais  nous  croyons  que  Camoëns  se  défend  lui- 
même:  on  doi i  surtout,  nous  l'avons  dit  dès  le  début. 
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considérer  comme  une  licence  toute  naturelle  cet 
appel  au  paganisme  qui  est  l'élément  poétique  par 
excellence  en  cette  belle  époque  néo-païenne  qui 
s'appelle  la  Renaissance.  Critique-t-on  les  Naïades  et 
les  Sirènes  figurées  par  Rubens  autour  de  la  nef 
d'Henri  IV  allant  recevoir  Marie  de  Médicis  ?  Critique- 
t-on  l'Arioste  et  le  Tasse  qui  font  tant  d'emprunts  à 
la  fable  pour  ajouter  à  leurs  brillants  poèmes  le  mer- 
veilleux qui  est  un  élément  nécessaire  de  l'épopée 
ou  plutôt  qui  est  l'âme  même  de  la  poésie?  Faisons- 
nous  un  crime  à  Roileau  d'avoir  mis  en  scène,  dans 
le  Lutrin,  la  Discorde  et  la  Chicane?  Mais  quel 
poème,  à  ce  compte-là,  trouverait  grâce  devant  la 
critique? 

Non,  en  vérité,  il  n'y  aquele  style  et  la  puissance 
de  l'imagination  qui  autorisent  toutes  licences  et  il 
n'est  besoin  que  d'apprécier  si  elles  sont  dignes 
d'être  admirées  et  non  si  les  conventions  sont 
enfreintes,  car  ce  sont,  on  ne  peut  le  contester, 
des  beautés  de  convention  pour  lesquelles  il  faut 
admettre  sans  réserve  la  liberté  du  génie.  C'est  donc 
le  génie  qui  autorise  tout,  et  il  n'est  besoin  que  de 
constater  si  la  beauté  est  d'ordre  supérieur,  sans 
affaiblir  l'impression  par  des  réserves  et  des  con- 
troverses qui,  au  fond,  sont  totalement  oiseuses  et 
étrangères  à  toute  saine  esthétique. 

Ce    qu'il    faut  louer  par   dessus  tout  dans   les 
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Lusiades,  c'est  ce  profond  el  ardent  patriotisme  qui 
inspire  au  poète  de  si  sublimes  accents.  Toute  son 
œuvre  est  empreinte  de  cette  fierté  qui  esl  un  des 
traits  du  caractère  national  chez  1»'  vaillanl  peuple 
portugais.  Elle  atteste  aussi  le  sentimeni  de  cette 
supériorité  que,  en  raison  de  l'esprit  séparatiste  que 
iious  avons  essayé  de  définir  tout  d'abord,  les  com- 
patriotes de  Camoëns  se  plaisent  à  proclamer  vis-à- 
vis  de  leurs  frères  et  rivaux,  leurs  ennemis  parfois, 
leurs  oppresseurs  à  certaines  époques,  les  orgueil- 
leux Castillans  leurs  voisins.  La  conquête  des  Indes 
par  les  Portugais,  la  gloire  de  Vasco  de  (lama,  que] 
plus  beau  thème  pouvait  s'offrir  au  poète  portugais 
pour  célébrer  dignement  les  héros  de  sa  race?  Il 
avait  parcouru  les  mêmes  mers  que  l'illustre  navi- 
gateur: il  avait  porté  les  armes  à  côté  de  ses  suc- 
cesseurs contre  les  Indiens,  et  voyait  chaque  jour 
les  conquêtes  de  son  pays  s'accroître  par  de  nou- 
velle- découvertes:  l'Espagnol  avail  eu  la  bonne 
fortune,  grâce  à  Cristophe  Colomb,  «le  trouver  le 
continent  américain  à  explorer,  et,  jaloux  de  sa 
gloire,  le  Portugais  s'\  ('lançait  déjà  sur  ses  traces. 
«'.'«•tait  contre  lui  que  l'auteur  des  Lusiades  lançait 
ses  éloquents  appels  à  la  postérité.  C'était  nue  sorte 
de  protestation  nationale  qu'il  jetait,  par  une  sorte 
de  défi,  en  ajoutant  a  la  glorification  de  Gamà  et  de 
ses  compagnons  ces  tableaux  de  la  grandeur  el  ces 
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récits  des  hauts  faits  dos  ancêtres  de  ses  souve- 
rains, les  évocations  des  guerriers  fameux  et  des 
combats  épiques  depuis  la  fondation  du  royaume  de 
Lusus,  tirant  son  origine  môme  d'une  sorte  de 
genèse  miraculeuse  et  trouvant  à  son  berceau  les 
dieux  de  l'Olympe  grec. 

.Nous  avons  parlé  de  la  bravoure  de  Camoëns  :  il 
nous  faut  constater  encore  que  son  caractère  droit 
et  loyal,  sa  franchise  et  son  courage  civique  étaient 
à  la  hauteur  de  son  grand  cœur.  Il  ne  savait  être  ni 
humble  devant  les  grands,  ni  arrogant  envers  les 
faibles;  aux  premiers  il  montrait  la  déférence  qui 
leur  était  due,  sans  aliéner  cette  superbe  qualité 
qui  dominait  tout  en  lui,  l'indépendance  et  la  liberté 
dépenser.  On  goûtait  le  charme  de  saparole  touràtour 
enjouée  ou  grave;  s'il  fut  galant  dans  sa  jeunesse, 
les  cruels  revers  et  l'infirmité  dont  il  fut  atteint 
furent  cause  de  chagrins  bien  amers  pour  cette 
nature  si  brillante  qui  ambitionnait  de  mériter 
l'estime  autant  que  la  sympathie. 

Cette  impétuosité  de  sentiments  n'était  réfrénée  ni 
par  la  menace  de  la  persécution,  ni  par  l'expérience 
si  âpre  de  l'ingratitude.  Les  catastrophes  qui  acca- 
blaient le  Portugal,  le  spectacle  du  vice  qui  gan- 
grenait la  Cour,  comme  il  le  dit  si  énergiquement, 
le  mépris  de  l'impudence  et  de  l'incapacité  des 
maîtres  dont  il  sentait  peser  si  cruellement  le  joug 
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sur  sa  patrie,  le  pressentiment  tics  catastrophes 
qui  allaient  précipiter  bientôt  son  asservissement 
et  sa  houle,  (lurent  abréger  sa  triste  vie  autant  que 
les  privations  terribles  dont  il  souffrait:  «  Enfin, 
s'écrie-t-il  dans  une  de  ses  lettres,  j'achèverai  nia  " 
course  et  tous  verront  combien  j'aimais  nia  patrie; 
on  verra  que  je  suis  heureux  de.  mourir,  non  seu- 
lement sur  son  sol,  mais  avec  elle  (nam  somente 
nella,  mas  com  elia).» 

Canioëns  compte  de  nombreux  et  enthousiastes 
biographes  et  commentateurs:  ce  sont  :  Pedro  di 
Mari/.  Dialogos  de  varia  historien .  1613;  —  Ma- 
nuel Severim  di  Faria,  Discursos  varios  e  politicos 
èm  Evora  1624;  —  .Manuel  di  Faria  y  Souza,  Lu- 
siadas  de  Luis  de  Camoê's  commentadas,  1639;  — 
Souza  Botelho,  Vida  de  Luiz  Camoéns,  en  tête  de 
l'édition  de  1817,  chez  Firmin  Didot;  — John  Adan- 
son,  Memoirs  of  the  life  and  writings  of  Luiz  de 
Camoéns,  Londres,  1820.  Parmi  nos  compatriotes, 
les  beaux  travaux  de  MM.  Charles  Magnin,  le  comte 
de  Cireourt  el  Ferdinand  Denis  sont  à  citer  comme 
des  études  aussi  remarquables  par  l'érudition  de 
leurs  auteurs  que  par  la  justesse  et  l'élévation  de 
la  critique. 

Quant  aux  éditions  des  Lusiades,  nous  ne  pou- 
vons citer  que  les  plus  importantes.  C'est  cellede  1 572 
chez    Antonio  Goçaluez,  qui,  avec  la  réimpression 
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de  la  même  année,  a  servi  en   1820  à  M.  Mablin 
pour  reconstituer  le  texte  original,  défiguré  par  des 
additions  ou  des  coupures  dans  certaines  éditions 
postérieures.  Outre  les   rééditions    de   1584  et  de 
1597,  il  faut  mentionner  les  recueils  de  poésies  di- 
verses parues  chez  Manoel  de  Lyra,  à  Lisbonne,  en 
1595:  l'édition  la  plus  complète  est  celle  qui  a  été 
donnée  en  1685  et  1689,  en  quatre  volumes  in-folio, 
dans  la  collection  des  poètes  réunis  par  Faria  y 
Souza.  Les  commentaires  si  renommés  de  cet  écri- 
vain sur  les  Lusiades  ont  paru  en  1639,  en  deux 
volumes,  résultat  de  trente-cinq  années  de  travail. 
Au  xvin0  siècle,  les  éditions  furent  nombreuses; 
nous  ne  citerons  que  celle  du  P.  Thomas  José  de 
Aquino  (1779-80),  qui  passe  pour  une  des  plus  com- 
plètes et  des  plus  correctes.  Celle  qui  a  été  publiée 
en  1817.  à  Paris,  par  Firmin  Didot,  est  un  véritable 
chef-d'œuvre  typographique.  Elle  n'a  été  tirée,  dit 
Beuchot,   qu'a   deux  cents   exemplaires,    réservés 
pour  être  donnés   à  titre  d'hommage  et  qui  n'ont 
pas  été  mis  dans  le  commerce.  Il  en  existait  un  sur 
peau  de  vélin.  Les  planches  de  ce  splendide  volume, 
dont  l'ornementation   est  due  à  Percier,   ont  été 
exécutées,  d'après  les  dessins  de  Gérard,  par  les 
graveurs  les  plus  célèbres  du  temps  :  Richomme, 
Torster,  Toschi. 

Quant  aux  traductions  françaises,  celle  qui  nous  a 
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servi  el  que  nous  avons  sévèremenl  retouchée  et 
soigneusemenl  corrigée  esl  celle  de  Duperron  de 
Castera,  publiée  en  I7i*>8.  De  nus  jours  on  doit 
citer  celle  de  MM.  Ortaire  Fournier  e1  Dessaules, 
la  plus  littérale  de  toutes,  celle  de  M  Rayon,  on 
vers,  publiée  en  1812.  et  celle  de  Millié,  revue  par 
M.  Dubeux,  en  tête  de  laquelle  se  trouve  l'excel- 
lente étude  de  M.  Cli.  Magnin,  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut.  Pour  plus  de  détails,  nous 
devons  renvoyer  le  lecteur  à  la  bibliographie  si 
complète  qu'a  publiée  M  John  A.danson  en  isiio. 
et  que  nous  avons  également  citée.  Des  travaux 
non  moins  importants  seraienl  encore  à  signaler, 
entre  autres  les  mémoires  et  les  travaux  critiques 
parus  dans  de  nombreux  périodiques  de  la  France 
et  de  l'étranger:  en  Portugal  même  les  érudits  ue 
se  sonl  pas  lait  faute  de  consacrer  de  patientes 
recherches  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  leur  illustre 
compatriote.  De  nombreux  documents  inédits  ont 
été  recueillis  par  .M.  de  Jérumenha  il  y  a  quarante 
ans  environ,  et  bien  ^\<'>  points  restés  obscurs 
jusqu'alors  ont  été  définitivement  éclaircis.  Il  est 
certain  que  de  nouveaux  travaux  sonl  encore  à 
attendre  de  la  pari  de-  passionnés  admirateurs  du 
grand  poète  et  qu'une  fois  '>n  l'autre  de  précieuses 
découvertes  pourront  jeter  une  lumière  complète 
<ur  certaines  particularités  de   -;i  biographie   qui 
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n'ont  pas  été  entièrement  éclaircies  jusqu'à  ce  jour. 
Depuis  1856,  Lisbonne  voit  sur  une  de  ses  places 
le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'homme  de 
génie  qui  est  une  des  plus  pures  gloires  du  Por- 
tugal :  c'est  la  tardive  réparation  de  la  postérité.  Le 
sort  des  grands  maîtres  n'a  jamais  varié  chez  au- 
cun peuple  et  dans  aucun  pays  :  bien  infime  est 
le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  assister  à  leur 
propre  apothéose.  C'est  seulement  le  sentiment,  si 
énergiquement  exprimé  dans  les  vers  des  Lusiades, 
que  le  poète  peul  avoir  de  son  immortalité,  la  con- 
fiance que  son  œuvre  perpétuera  sa  mémoire  et  glo- 
rifiera son  nom  à  travers  les  âges,  qui  le  fortifie 
dans  les  épreuves  que  lui  réserve  la  destinée  pen- 
dant sa  vie.  Aucune  de  ces  souffrances  n'a  été 
épargnée  à  Camoëns  :  la  pitié  doit  prendre  autant 
de  place  que  la  reconnaissance  dans  les  hommages 
qui  vont  le  saluer  au  delà  de  la  tombe  pour  lui  ren- 
dre à  travers  les  siècles  l'admiration  qui  lui  était  si 
impitoyablement  marchandée  par  ses  contempo- 
rains. 

Edmond  Hippeau. 
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CHANT   PREMIER 


Je  veux  chanter  les  illustres  héros  qui,  à  travers  les 
mers  inconnues,  sont  allés  des  côtes  portugaises  au 
delà  de  la  terre  de  Taprobane1,  invincibles  guerriers 
qui  ont  fondé  aux  extrémités  du  monde,  après  avoir 
accompli  des  prodiges  de  valeur,  un  royaume  nouveau 
dont  la  gloire  a  retenti  jusqu'aux  deux.  Je  veux  aussi 
célébrer  par  la  terre  le  nom  de  ces  illustres  monarques 
qui  soumirent  à  leur  domination  l'Afrique  et  l'Asie, 
qui  élevèrent  des  autels  à  la  vertu  sur  un  sol  où  trô- 
nait le  vice  et  qui,  par  une  longue  suite  d'actions 
éclatantes,  ont  affranchi  leur  mémoire  des  ténèbres 
de  la  mort.  Que  toutes  les  ressources  de  l'art  et  le 
génie  puissent  réaliser  ce  rêve  généreux! 

1  Ceylan,  appelée  parles  Indiens  Tenarizi,  l'île  merveilleuse. 

?.. 
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Que  l'on  ne  nous  vante  plus  les  expéditions  du  sage 
Grec  el  du  pieux  Troyen  illustrés  par  les  chants  im- 
périssables d'Homère  et  de  Virgile;  qu'on  oublie  les 
conquêtes  d'Alexandre,  les  lauriers  de  Trajan  '  et 
tout  ce  que  la  Muse  antique  a  jamais  exalté  de  mer- 
veilles. C'est  un  sujet  plus  digne  qui  s'offre  au  porte,  : 
je  chante  la  race  de  Lusus,  qui  fit  obéir  à  sa  voix  Mars 
et  Neptune. 


Muses  du  'Page,  qui,  dès  la  plus  tendre  enfance, 
m'avez  inspiré  d'un  souffle  si  brûlant,  si  j'ai  toujours, 
dans  nies  chants  rustiques,  célébré  la  beauté  de  votre 
fleuve,  daignez  cette  fois  m'accorder  le  style  sublime, 
le  ton  élevé  et  majestueux.  Faites  que  vos  ondes  ne 
soient  plus  désormais  jalouses  de  celles  de  l'Hippo- 
crène  :  donnez-moi  la  fureur  poétique,  l'enthousiasme 
éloquent,  pour  oublier  le  mode  pastoral  et  embou- 
cher la  trompette  guerrière,  éveiller  la  lierlé  et  voir 
luire  sur  le  front  la  flamme  divine  du  génie;  enfin 
prêtez-moi  des  accents  donl  la  grandeur  égale,  s'il 
est  possible,  les  exploits  de  votre  belliqueuse  nation. 

Et  toi,  jeune  Sebastien-,  gage  précieux  de  la  liberté 
portugaise,  florissant  rejeton  du  plus  bel  arbre  qui 
se  soit  jamais  élevé  sur  le  sol  de  l'Europe,  roi  puis- 
sanl  dont  le-.  États  voient  le  soleil  lorsqu'il  se  levé, 
lorsqu'il  est   au   milieu  de  sa  carrière  et  lorsqu'il  dis- 

1  Trajan  avait  le  projet  de  diriger  une  expédition  veri  l'Iode, 
à  l'exemple  d'Alexandre. 
I  Voir  la  QOtiee  sur  Canin.iis. 
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parait  à  l'horizon,  daigne  abaisser  jusqu'à  moi  tes 
yeux  doux  et  graves,  honore  d'un  regard  bienveillant 
ce  poème  que  m'inspire  l'amour  de  la  Patrie.  Ce  sont 
les  grandes  actions  de  tes  illustres  ancêtres  qu'il  re- 
trace :  c'est  la  gloire  du  peuple  qui  vit  sous  tes  lois. 
Tandis  que  je  chanterai  ce  sujet  sublime,  tu  sortiras 
de  l'enfance  pour  devenir  homme  et  prendre  dans  tes 
mains  les  rênes  de  l'État,  portant  tes  armes  à  travers 
l'Afrique  et  l'Orient  qui  frémissent.  Déjà  les  Maures 
pâlissent  en  voyant  croître  avec  toi  l'assurance  de  leur 
ruine.  Déjà,  sur  les  rives  de  l'Inde,  l'idolâtre  courue 
la  tête  pour  se  soumettre,  et  Thétis,  charmée  des 
grâces  que  la  nature  fait  briller  sur  ton  front,  s'ap- 
prête à  te  donner  pour  épouse  la  plus  belle  de  ses  filles 
et  pour  dot  l'empire  des  Mers.  Du  haut  de  l'Olympe, 
les  grandes  âmes  de  tes  deux  aïeux  '  te  contem- 
plent, heureuses  de  ressusciter  en  toi  ;  elles  voient 
en  toi  l'image  de  leurs  vertus  guerrières  et  paci- 
fiques, et  te  réservent  une  place  auprès  d'eux  dans  le 
temple  de  l'Éternité.  Mais,  en  attendant  que  tu  aies 
grandi  assez  pour  réaliser  ces  espérances,  protège 
mon  ardeur,  reçois  l'hommage  de  mes  vers  et  porte 
tes  yeux  vers  les  modernes  Argonautes  dont  je  vais 
te  retracer  les  brillantes  expéditions. 

Déjà  la  Hotte  portugaise  voguait  sur  le  vaste  Océan, 
un  vent  favorable  enflait  les  voiles,  l'onde  écumait 
sous   la  proue  victorieuse  qui  sillonnait  les  plaines 

1  Voir  les  variantes,  à  l'Appendice. 
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immenses  où  Protée  promenait  ses  troupeaux,  quand 
Jupiter  lit  convoquer  par  Mercure  les  hôtes  «la  ciel 
pour  régler  avec  eux  les  destins  de  l'Orient.  Ils  vien- 
nent, abandonnant  les  sphères  lumineuses  qui  leur 
lurent  départies  par  l'arbitre  de  la  nature,  esprit 
souverain  dont  la  pensée  dirige  seule  les  astres,  les 
terres  et  les  mers.  On  voit,  en  un  instant,  accourir  à 
l'auguste  assemblée  les  dieux  habitant  le  pôle  gla- 
cial, ceux  qui  régnent  sur  le  Midi,  ceux  qui  gouver- 
nent les  régions  de  l'aurore  naissante  et  ceux  qui 
voient  le  soleil  se  coucher  dans  leurs  domaines.  Sous 
leurs  pas  resplendit  le  cristal  des  deux,  la  voie  lactée 
les  amène  au  sommel  de  l'Olympe  d'<>ù  parlent  les 
décrets  immuable-  qui  commandenl  à  l'humanité. 

Là.  sur  son  trône  brillant  d'étoiles,  était  assis  le 
dieu  qui  lance  la  foudre.  Sur  son  fronl  sévère  et  ma- 
jestueux est  empreinte  la  sérénité.  Sa  bouche  ex  baie  un 
parfum  divin  qui  régénère  ;  son  sceptre  et  sa  couronne 
sont  faits  de  pierres  précieuses  plus  belles  que  le  dia- 
mant; au-dessous  de  lui,  sur  des  sièges  enchâ 
d'or  et  de  perles,  se  placent  les  autres  dieux,  chacun 
selon  son  rang-. 

Jupiter  prend  la  parole  et  leur  adresse  d'une  voix 
retentissante  ces  paroles  : 

"  Éternels  habitants  des  cieux,  si  vous  n'avez  pas 
oublié  le  peuple  de  Lusus  et  -es  mémorables  exploits. 
vous  ne  pouvez  ignorer  que  le  destin  veut  élever  dans 
les  Indes  cette  nation  fameuse  au-dessus  des  assy- 
riens, des  Persans,  des  Grecs  et  des  Romains.  Vous 
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avez  vu  le  Maure  succomber  contre  elle  malgré  le 
petit  nombre  de  ses  guerriers.  Elle  a  conquis  sur  cet 
ennemi  redoutable  les  plaines  fertiles  qu'arrose  le 
Tage.  Notre  faveur,  vous  le  savez  aussi,  a  toujours 
protégé  les  Portugais  contre  les  Castillans  :  mille 
glorieux  trophées  immortalisent  leurs  victoires.  Vous 
n'ignorez  rien  de  leur  passé  et  je  n'ai  pas  à  rappeler 
la  brillante  renommée  qu'ils  acquirent  autrefois  sous 
les  étendards  de  Yiriatus  et  de  Sertorius.  Aujourd'hui 
leur  vaillance  affronte  des  entreprises  plus  audacieuses 
encore.  Voyez-les  sur  une  mince  charpente  s'exposer 
aux.  hasards  des  flots,  au  farouche  grondement  des 
aquilons  et  à  la  fureur  des  tempêtes;  non  contents 
d'avoir  soumis  à  leur  pouvoir  la  plus  grande  partie 
des  rivages  de  l'Afrique,  ils  prétendent  pénétrer  jus- 
qu'au foyer  du  jour.  Le  destin,  dont  les  lois  sont  inva- 
riables, leur  a  promis  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées l'empire  des  mers  que  le  soleil  dore  de  ses 
premiers  rayons.  Déjà  ils  ont  subi  sur  l'onde  les  ri- 
gueurs d'un  hiver  qui  les  éprouve  durement.  A  l'heure 
propice,  nous  leur  ferons  apparaître  la  terre  nouvelle 
si  ardemment  désirée.  Mais,  dès  ce  jour,  notre  clé- 
mence exige  que  nous  adoucissions  leurs  maux;  je 
veux  qu'ils  soient  reçus  en  amis  sur  les  rivages  dont 
leur  flotte  s'approche;  après  qu'un  repos  salutaire  les 
aura  réconfortés  au  sortir  de  ces  épreuves,  ils  conti- 
nueront leur  voyage.  •> 

Ainsi  parlait  le 'maître  de  l'Univers.  Les  dieux  lui 
répondent  tour   à  tour,   selon  l'ordre  de  préséance  : 
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leurs  avis  sonl  partagés,  chacun  défend  son  opinion 
avec  ardeur,  surtout  Bacchus  qui  s'oppose  vivement 
aux  desseins  de  Jupiter.  Il  pré vo il  qu'on  oubliera  la 
gloire  qu'il  a  conquise  dans  l'Orient,  si  les  Portugais 
y  pénètrent.  Il  a  lu  dans  le  livre  du  destin  que  d'une 
contrée  de  l'Espagne  devait  sortir  une  race  guerrière 
qui  dompterait  les  Ilots  du  vaste  Océan,  assujettirait 
les  côtes  des  Indes  et,  par  le  prestige  de  ses  victoires, 
effacerait  tout  ce  que  les  siècles  antiques  virent  ja- 
mais de  plus  grand  sur  ces  fertiles  rivages  ;  c'est  pour 
lui  la  source  d'une  Apre  douleur  que  de  perdre  les 
temples  où  Nyse  '  célèbre  encore  sa  mémoire,  temples 
jusqu'ici  respectés  par  la  fortune  mais  qui,  bientôt, 
seront  ensevelis  sous  des  ruines  éternelles  et  dont  le 
Portugais  anéantira  jusqu'au  souvenir. 

C'est  Vénus  la  belle  qui  plaide  la  cause  des  Portu- 
gais :  elle  les  aime  autant  qu'elle  aimait  jadis  les  Ro- 
mains :  elle  voit  cuire  les  doux  illustres  peuples  une 
ressemblance  dont  elle  est  touchée  ;  c'est  la  même 
intrépidité  sous  les  armes,  la  même  harmonie  dans 
le  langage  et  les  mêmes  conquêtes  sur  les  bords  de 
la  Tmgitane. 

Un  plus  pressant  motif  l'attache  i  ncore  au  sort  des 
Portugais.  Les  Parques  lui  ont  appris  que  dans  tous 
les  pays  où  s'étendra  leur  pouvoir,  ils  institueront  son 
culte.  Bacchus  craint  la  disgrâce,  Vénus  ambitionne 
la  gloire,  et  dans  l'assemblée  céleste,  leurs  partisans 

1  Ancienne  ville  dei  Indes,  ooniicrée  à  Btcohui. 
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1rs  appuient.  Les  voix  se  confondent,  un  tumulte  sou- 
dain emplit  les  voûtes  de  l'Olympe;  de  même,  si  les 
vents  révoltés  s'engouffrent  dans  une  épaisse  forêt, 
les  airs  retentissent  «l'un  bruit  terrible,  les  feuilles 
dispersées  volent  de  toutes  parts,  les  arbres  déracinés 
tombent  en  gémissanl  et  les  échos  d'alentour  redisent 
leur  chute  avec  d'horribles  mugissements. 

Dans  cette  dispute  Mars  défend  la  blonde  déesse, 
soit  que  ses  amours  d'antan  l'y  entraînent,  soit  qu'il 
veuille  favoriser  une  nation  dont  la  valeur  est  digne 
de  son  appui.  Son  visage  s'assombrît,  présageant  la 
colère  qui  l'anime  ;  debout  et  rejetant  sur  ses  reins 
son  bouclier  formidable,  il  relève  la  visière  de  son 
casque  de  diamant,  vient  se  mettre  en  face  de  Jupiter 
avec  une  mâle  fierté  et  de  sa  lance  frappe  le  parvis 
de  l'Olympe  :  les  dieux  frémissent,  le  soleil  s'obs- 
curcit. «  Père  des  dieux  et  des  hommes,  s'écrie  le 
terrible  Mars,  maître  souverain,  qui  gouvernes  au  gré 
de  tes  désirs  tout  ce  que  ta  puissance  a  créé  ;  si  toujours 
les  Portugais  furent  tes  protégés,  ne  permet  s  pas.  main- 
tenant qu'ils  cherchent,  selon  ta  volonté,  un  autre 
hémisphère^  que  l'envie  leur  dérobe  l'honneur  de  le 
découvrir.  N'écoute  plus  désormais,  puisque  ta  justice 
est  inébranlable ,  des  discours  qui  doivent  l'être 
suspects,  dans  certaines  bouches.  Bacchus,  aujour- 
d'hui, devrait  s'associera  nous,  pour  la  gloire  du  Por- 
tugal, dont  les  peuples  descendent  de  Lusus,  son  plus 
iidele  ami,  Mais  la  jalousie  l'en  détourne,  la  terreur  l'a 
affolé.   La  faiblesse  appelle  l'inconstance;  mais  toi, 
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source  du  courage  et  de  la  force  qui  animent  ces 
héros,  montre  ta  grandeur  avec  ta  puissance;  que 
Mercure,  dont  L'agilité  surpasse  le  vol  des  (lèches  e1 
de  l'impétueux  Borée,  guide  leur  Molle  et  leur  montre 
la  terre  où  tu  veux  qu'ils  apprennent;  t  «  m  t  en  se  repo- 
sant, quelle  est  la  roule  des  Indes.  Que  la  vertu  soit 
victorieuse  el  que  les  décrets  du  ciel  s'accomplissent.» 

D'un  signe  de  tète,  Jupiter  fait  connaître  qu'il  ap- 
prouve la  demande  de  Mars  :  en  même  temps  s'exhale 
à  travers  les  cieux  un  parfum  délicieux  d'ambroisie 
et  de  nectar.  L'assemblée  se  sépare  et  chaque  dieu  re- 
tourne vers  sa  sphère  par  la  voie  cristalline. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  le 
palais  splendide  de  l'Olympe,  la  flotte  voguait  entre 
les  côtes  de  l'Afrique  et  Madagascar;  le  soleil  était 
dans  la  constellation  radieuse  dont  Vénus  et  son  fils 
bien-aimé  enrichirent  le  firmamenl  quand  ils  se  mé- 
tamorphosèrent en  poissons  pour  fuir  les  attentats  de 
Tiphée.  Les  vents  soufflaient  avec  douceur,  l'air  était 
serein,  aucun  péril  ne  menaçait  les  Portugais,  aucun 
auage  n'annonçait  de  nouvelles  tempêtes.  Déjà  ils 
avaient  franchi  le  promontoire  de  Prasso,  qui  s'élève 
sur  les  côtes  d'Afrique,  quand  de  nouvelles  îles  s'offri- 
rent ;i  leur  vue. 

Vasco  de  Gaina,  dont  le  cœur  indomptable  semble 
diriger  à  son  gré  la  fortune,  croit  d'abord  que  les  des 
sont  désertes  et,  dédaignant  le  repos  qu'elles  peuvent 
offrir,  \eiit  pousser  plus  loin,  sans  s'arrêter,  sa  course 
victorieuse.    Mais   un    spectacle   imprévu   l'oblige  à 
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changer  de  résolution.  Les  Portugais  voient  sortir,  en 
grand  nombre,  des  canots  d'une  de  ces  iles.  Une  joie 
soudaine  saisit  leur  cœur,  ils  se  demandent  tout  émus 
quel  est  ce  peuple,  quelles  sont  ses  mœurs,  ses  lois, 
sa  religion. 

Ces  barques  sont  légères,  longues  et  étroites,  con- 
struites pour  obéir  aux  moindres  mouvements  de  la 
rame  :  elles  ont  pour  voiles  des  nattes  artistement 
tressées  en  feuilles  de  palmier;  ceux  qui  les  montent 
ont  le  noir  visage  des  peuples  que  brûla  jadis  des. feux 
de  son  père  l'audacieux  Phaéton,  à  qui  son  impru- 
dence causa  cette  chute  fameuse  dont  l'Eridan  se 
souvient  et  dont  gémit  toujours  Lampétuse. 

Sur  leurs  têtes  sont  des  turbans  de  soie;  leurs  vête- 
ments sont  en  étoffes  de  coton  de  diverses  couleurs, 
mais  leur  corps  n'est  recouvert  que  depuis  la  cein- 
ture jusqu'aux  genoux.  Les  uns  portent  l'étoffe  flot- 
tante, les  autres  la  relèvent  légèrement  sous  le  bras, 
dans  une  allure  libre  et  virile.  Leurs  armes  sont  la 
dague  et  le  cimeterre  :  ils  fendent  la  mer  en  sonnant 
de  la  trompette  ;  ils  s'approchent  en  agitant  leurs 
écharpes  pour  faire  signe  qu'ils  veulent  être  accueillis. 

Charmés  de  cette  réception  enthousiaste,  les  Portu- 
gais tournent  vers  la  terre  la  proue  de  leurs  navires. 
Le  matelot  était  si  joyeux  au  travail  qu'il  semblait 
entrevoir  déjà  le  terme  de  ses  fatigues  et  de  ses  dan- 
gers. On  cargue  les  voiles,  on  baisse  la  grande  vergue  ; 
la  mer  s'entr'ouvre  sous  l'ancre  qui  la  frappe,  faisant 
jaillir  l'écume. 
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A  peine  les  vaisseaux  étaienl  ils  arrêtés,  les  insu- 
laires s'élançaient  à  bord.  Leur  front  liant  annonce 
qu'ils  viennent  eu  amis  :  le  capitaine  les  reçoil  avec 
un  air  d'humanité  qui  n'enlève  rien  à  sa  dignité.  Il 
l'ail  dresser  les  tables,  el  dans  le  cristal  brille  la 
liqueur  île  Bacchus.  Pendant  le  festin,  les  Maures  de- 
mandent, eu  arabe,  aux  Portugais,  quel  est  leurpays, 
ce  qu'ils  cherchent  et  quelles  mers  ils  ont  traversées. 
»  Nous  arrivons  de  l'Occident,  disent-ils.  Notre  dessein 
esl  d'aborder  aux  régions  fortunées  où  le  soleil  se  lève. 
Déjà  nous  avons  parcouru  les  mers  qui  du  pôle  antarc- 
tique s'étendent  à  l'(  )urse  glaciale  :  nous  avons  suivi 
les  côtes  de  Libye  sur  une  étendue  immense  ;  nous 
avons  vu  divers  climats  et  des  terres  différentes,  ('/est 
pour  obéir  à  notre  Roi  que  nous  avons  affronté  faut 
de  périls,  c'est  pour  proclamer  sa  gloire  chez  les 
peuples  qui  boivent  les  eaux  de  l 'Indus  que  nous  errons 
sur  les  vastes  plaines  de  Neptune  et  dans  ses  redou- 
tables déserts,  dont  l'accès  n'était  ouvert  jusqu'à  nous 
qu'aux  monstres  de  l'Océan.  La  plus  noble  ambition  est 
ce  qui  nous  soutient.  Telle  est  l'ardeur  qui  nous 
attache  au  service  de  ce  Roi  que.  pour  lui.  non-,  bra- 
verions avec  autant  d'empressement,  s'il  le  fallait^ les 
eaux  de  l'Achéron.  Mais,  ^j  chez  vous  la  vérité  ne  se 
cache  point,  dites-nous  a  votre  tour  qui  vous  'des, 
quelle  terre  vous  habitez  et  quelle  est  la  route  que 
nous  d'*\  ons  suh  re. 

—  Nous  ne  sommes  point,  dit  l'un  des  Maures, 
originaires  de  ces  contrées.   Dès  les  premiers  temps 
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elles  eut  appartenu  aux  Cafres ,  race  sauvage  qui 
n'esl  guidée  que  par  dos  instincts  de  brute.  Quant  à 
nous,  nous  suivons  la  loi  que  nous  a  apprise  lf  laineux 
descendant  d'Abraham  \  cet  illustre  prophète  qui, 
né  d'une  femme  juive  et  d'un  père  idolâtre,  tient  au- 
jourd'hui presque  tout  l'Univers  sous  son  empire. 
L'île  que  nous  habitons  et  où  vous  «''tes  maintenant 
s'appelle  Mozambique.  Elle  offre  un  port  aux  mar- 
chands de  notre  nation  qui  parcourent  les  mers  de 
Monbaze.  de  Quiloa  et  de  Sofala;  c'est  l'intérêt  du 
commerce  qui  y  a  fixé  notre  demeure.  Puisque  vous 
êtes  venus  de  si  loin  pour  aller  jusqu'aux  bords  de 
l'Hydaspe,  vous  trouverez  ici  un  pilote  qui  vous  y 
conduira  ;  mais  nous  voulons  vous  donner  l'hospita- 
lité et  vous  conduire  près  de  notre  gouverneur,  qui 
vous  fournira  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour  continuer 
votre  route.  » 

Apres  cet  entretien,  les  Maures  prennent  congé  des 
Portugais;  bientôt  Phébus  plonge  dans  les  eaux 
son  char  lumineux  et,  tandis  qu'il  se  repose,  sa  sœur 
éclaire  le  monde  ;  le  miroir  des  eaux  de  Neptune 
reflète  les  rayons  de  la  déesse  et  ajoute  à  leur  éclat  : 
l'Olympe  dévoile  toutes  les  splendeurs  qui  en  sont 
l'ornement.  Telle  une  riante  prairie  offre  aux  yeux 
ravis  les  fleurs  qui  rehaussent  le  charme  de  la  ver- 
dure ;  les  vents  restent  captifs  dans  les  antres  pro- 
fond- :   tout   est   tranquille. 

1  Mahomet. 
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Mais  les  Portugais,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  danger 
à  craindre,  passenl  la  nu  il  sous  les  armes.  Même  au 
milieu  de  l'allégresse,  Vasco  de  (lama  songe  à  pré- 
venir la  trahison. 

Sitôt  que  l'Aurore,  annonçant  le  réveil  du  jour,  eut 
fait  flotter  par  les  cieux  l'or  et  les  roses  de  sa  cheve- 
lure, de  riches  tentures  s'élèvent  sur  les  navires.  Toute 
la  flotte  s'apprête  à  recevoir  avec  magnificence  le 
gouverneur  des  Maures  :  il  vient,  apportant  au  capi- 
taine divers  rafraîchissements  qu'il  lui  offre;  on  le  re- 
çoit ainsi  que  sa  suite  avec  degrandes  marques  d'ami- 
tié. Gaina  lui  fait  présent  d'étoffes  précieuses,  de  fruits 
confits  el  de  liqueurs  inconnues  sous  ces  climats  loin- 
tains. Le  Maure  accepte  avec  joie  ions  ces  présents; 
ses  gestes  el  sa  physionomie  expriment  le  plaisir  dont 
son  goût  est  flatté.  Étages  sur  les  cordages-,  les  Por- 
tugais observent  avec  surprise  les  mœurs  de  ce  peuple 
barbare  et  la  rudesse  de  son  langage;  d'autre  part. 
le  teint  et  les  habillements  dos  descendants  de  Lusus 
n'étonnent  pas  moins  le  Maure  astucieux.  Le  gouver- 
neur interroge  le  capitaine  qui,  pour  le  satisfaire,  lui 
explique  brièvement  la  religion  que  suivent  les 
Portugais,  l'usage  des  armes  qu'il  lui  montre  sans 
les  essayer  devant  lui,  mais  en  l'avertissanl  qu'elles 
sont  dangereuses  i •  l'ennemi. 

Saisi  d'une  haine  farouche  contre  les  Portugais,  il 
dissimule  adroitemenl  ses  pensées  sous  des  dehors 
affables.  Gama  lui  demande  un  pilote  pour  le  conduire 
jusqu'aux  Inde-,  l'assurant  qu'il  aura  soin  de  récom- 
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penser  dignement  ce  service.  Le  Maure  le  lui  promet, 
avec  une  arrière-pensée  infâme,  tant,  ce  spectacle  et 
ces  discours  lui  ont  inspiré  d'horreur  pour  la  sainte 
religion  des  navigateurs.  —  0  bonté  éternelle,  dont  les 
secrets  sont  impénétrables,  faut-il  donc  que  les  enne- 
mis naissent  toujours  contre  les  adorateurs  de  tes 
saintes  vérités  !  Après  avoir  comblé  les  Portugais  de 
trompeuses  démonstrations,  le  Maure  retourne  à 
terre  avec  son  escorte,  accompagné  par  la  foule  jus- 
qu'à sa  demeure. 

Du  haut  des  airs  Bacchus  a  découvert  le  noir  des- 
sein des  Maures.  Son  espoir  se  réveille,  et  il  conçoit 
l'idée  de  les  associer  à  l'intrigue  qui  doit  perdre  les 
vaillants  navigateurs.  En  même  temps,  il  laisse  dé- 
border la  rage  qui  l'obsède  :  «  Quoi,  dit-il,  cette 
nation  exécrée  remporterait  de  tels  triomphes  dans 
les  Iodes,  effacerait  le  souvenir  de  mes  exploits, 
obscurcirait  ma  renommée,  et  j'y  consentirais?  Je 
subirais  cette  honte,  moi,  qui  reçus  le  jour  du  Père 
de  la  nature,  et  dont  l'indomptable  courage  atteste 
l'origine  divine!  Non,  non!  Plutôt  employer  la 
force  et  l'artifice  pour  barrer  à  ces  téméraires  la 
route  de  l'Orient  !  «  Descendons  sur  la  terre,  attisons 
la  haine  secrète  qui  s'allume  dans  le  cœur  des  Maures 
contre  mes  ennemis;  c'est  préparer  l'honneur  delà 
victoire  que  de  savoir  saisir  l'occasion  propice.  » 

A  ces  mots,  Bacchus,  transporté  de  fureur,  s'élance 
vers  les  rives  de  l'Afrique  près  du  cap  de  Prasso.  Là, 
pour  accomplir  son  cruel  projet,  il  prend   les  Iraits 
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d'un  vieillards  énérable  cher  aux  habitants  de  Mozam- 
bique pour  sa  vertu  el  possédanl  la  confiance  du  gou- 
verneur qu'il  aide  par  de  sages  conseils.  Il  choisit  pour 
aborder  celui-ci  l'heure  où  le  barbare,  agitanl  mille 
desseins  pernicieux,  tourne  toute  sa  pensée  vers  la 
ruine  des  Portugais;  il  vient  lui  dire  que  tous  ces 
étrangers  ne  sont  qu'une  troupe  de  pirates  qui  rava- 
gent li"-  ports  en  y  pénétranl  grâce  à  des  assurances 
pacifiques,  el  qui  laissenl  sur  tous  les  rivages  qu'ils 
parcourent  des  monuments  de  leur  férocité,  s'atta- 
chant  ;i  porter  partoul  le  fer  el  le  feu.  *  La  Renommée, 
poursuit-il,  vient  de  me  donner  des  nouvelles  trop 
certaines  de  leurs  méfaits:  je  sais  aussi  que  c'est  notre 
perte  qu'ils  méditent.  Leur  intention  esl  de  nous  dé- 
pouiller et  de  nous  exterminer,  emmenant  captifs 
nos  femmes  el  nos  enfants.  Je  sais  aussi  que  dés  la 

pointe  du  jour,  leur  chef  doit  descendre  à  terre  | r 

faire  sa  provision  d'eau  :  comme  la  défiance  el  l'in- 
quiétude accompagnent  toujours  ceux  qui  trament 
de  perfides  complots,  il  sera  ^ui\i  d'une  nombreuse 
escorte  et  nous  verrons  sur  nos  tranquilles  rivages 
ces  bandits  s'avancer  en  armes.  C'est  à  toi  de  profiter 
habilement  de  l'avantage  que  te  donne  contre  eux  la 
connaissance  du  pays  :  guette-les  sans  bruil  dan-  une 
embuscade  où  tu  puisses  prévenir  leurs  criminels 
attentats.  Si  votre  malheur  veut  qu'ils  échappent  par 
la  fuite  au  châtiment  qu'ils  méritent,  j'imagine  une 
autre  vengeance.  Tu  te  réconcilieras  avec  cette 
odieuse  nation,  tu  leur  enverras  pour  pilote  quelque 
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homme  adroit  el  subtil  qui  les  fera  périr  avec  tous 
leurs  vaisseaux.  » 

Le  faux  Maure  avant  achevé  son  discours,  le  gouver- 
neur Pembras se  et  le  remercie  de  son  conseil  avec  la 
joie  la  plus  vive.  A  l'instant  il  fait  apprêter  les 
armes  et  prend  toutes  ses  dispositions  pour  noyer 
les  Lusitains  dans  des  flots  de  leur  sang. 

Le  grand  flambeau  des  deux  dorait  de  ses  rayon.' 
naissants  les  monts  de  l'Arabie  lorsque  le  capitaine  et 
sa  troupe  descendirent  dans  trois  barques  pour  se 
rendre  au  rivage  Leur  dessein  n'était  que  de  faire 
provision  d'eau,  mais  ils  s'avançaient  sous  les  armes, 
en  bon  ordre,  comme  s'ils  eussent  prévu  le  danger 
qui  les  menaçait. 

Gama  en  avait  quelque  soupçon,  ayant  été  peu  sa- 
tisfait la  veille  de  l'attitude  du  gouverneur  quand  il 
lui  avait  demandé  le  pilote  qui  lui  avait  été  promis. 
Ainsi,  connaissant  les  malheurs  qu'entraîne  une  sécu- 
rité imprudente,  il  marchait  en  état  de  se  défendre 

Soudain,  une  troupe  de  Maures  parait  sur  le  rivage; 
les  uns  sont  armés  de  boucliers  et  de  javelines,  les 
autres  d'arcs  et  de  flèches  dont  la  pointe  est  trempée 
dans  des  sucs  vénéneux.  Ils  attendent  que  les  Lusi- 
tains prennent  terre  pour  les  attirer  dans  une  embus- 
cade où  un  grand  nombre  des  leurs  se  tient  caché. 
Peu  d'ennemis  s'offrent  aux  yeux  du  capitaine  :  c'est 
une  victoire  facile,  mais  le  piège  est  dissimulé  sous 
une  apparence  trompeuse.  La  troupe  mauresque  insulte 
les   Portugais,   les   harcèle  et   tourne   contre  eux  la 


60  USS    U  SIADES 

pointe  menaçante  de  ses  armes.  Irrités  et  surpris  par 
cette  attaque  présomptueuse,  ions  s'élancenl  sur  le 
sable  avec  la  même  ardeur  :  nul  ne  peul   se  vanter 
de  courir  le  premier  au  devant  du  péril.   Ainsi,  lors- 
que dans  les  jeux  publics  un  amant,  pour  attirer  les 
bravos  de  l'amphithéâtre  e1  les  regards  de  sa  maîtresse, 
s'expose  dans  l'arène  à  la  furie  du   taureau,  se  place 
vis-à-vis  de  lui,   saule   court,  siffle  et  provoque  le 
fougueux  animal  par  des  gestes  qui  accroissent  sa 
rage,  le  taureau  pousse  d'effroyables  mugissements, 
baisse  fièrement  sa  tête  armée  de  cornes  terribles, 
ferme  les  yeux,  trappe  renverse  et  immole  tout  ce 
qu'il  rencontre.  Tel,  el  plus  vif  encore,  s'enflamme  le 
courroux  des  Portugais  :  l'artillerie  s'allume,  le  plomb 
part,  la  mort  vole,  l'air  <:émit,  les  antres  retentissent, 
un  soudain  effroi  glace  le  cour  des  barbares  éperdus. 
Ceux  qui  se  sont  montrés  à  découvert  trouvent  dans 
un  prompl  trépas  la  peine  de  leur  audace,  deux  qui 
se  tenaient  en  embuscade  prennent  honteusement  la 
fuite.   Le   vainqueur  s'abandonne   au  transport   qui 
l'enflamme;  il  poursuit,  il  presse,  il  ravage;  rien  ne 
l'arrête.  Les  habitations  sont  réduites  en  cendres,  l'île 
n'est  plus  qu'un  vaste  désert  où  le  sang  ruisselle  el 
qui  n'offre  à  la  vue  que  des  sujets  de  teneur. 

Devant  cette  désolation,  le  gouverneur  maudit  la 
guerre  qu'il  a  trop  légèrement  entreprise  et  dont  il 
attendait  une  meilleure  issue;  il  s'en  prend  à  la  divi- 
nité qu'il  accuse  en  blasphémant.  Pour  retarder  la 
poursuite  de  l'ennemi,  les  Maure-  tournent  de  temps 
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en  temps  la  tête  et  font  pleuvoir  une  grêle  de  flèches, 
de  dards,  de  bâtons  et  de  pierres  ;  dans  leur  désespoir 
il^  font  arme  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leurs 
mains  ;  mais  leur  précipitation  trahit  leur  adresse,  la 
frayeur  abat  leurs  bras  et  leurs  coups  impuissants 
ne  portent  plus  que  dans  le  vide.  Enfin,  pour  échap- 
per au  glaive  meurtrier  qui  les  menace  de  la  destruc- 
tion jusqu'au  dernier,  ils  abandonnent  leur  île,  réso- 
ins à  gagner  la  terre  ferme  d'Afrique.  Lis  uns  se 
sauvent  en  foule  dans  des  barques  dont  une  partie, 
trop  chargée,  s'engouffre  dans  les  flots;  d'autres  ten- 
tent de  franchir  la  distance  à  la  nage;  plusieurs  sont 
engloutis  dans  la  mer:  d'autres  sont  repoussés  par 
l'onde  vers  le  rivage  d'où  les  éloignait  la  peur  du  tré- 
pas. Les  traits  de  feu  que  les  Portugais  lancent  de  la 
côte  atteignent  encore  le  reste  de  ces  malheureux, 
ensanglantent  leur  suite  et  coulent  à  fond  leurs  der- 
nières espérances  ;  c'est  ainsi  que  ces  barbares  fu- 
rent châtiés  de  leur  perfidie. 

Le  Portugais  victorieux  fait  sa  provision  d'eau  sans 
obstacle  et  se  retire  sur  sa  flotte,  chargé  de  riches 
dépouilles.  Ceux  des  Maures  qui  ont  réussi  à  échapper 
au  carnage,  accablés  de  désespoir,  contemplent  tris- 
tement leur  disgrâce  et  le  triomphe  de  leurs  ennemis. 
La  douleur  envenime  leur  haine  et  dans  leur  cœur 
s'élève  un  désir  insatiable  de  vengeance.  Ainsi,  loin 
de  se  laisser  abattre  par  l'insuccès  de  leur  stratagème, 
ils  veulent  en  employer  un  nouveau.  Le  gouverneur, 
affectant  un  repentir  qui  dissimule  ses  desseins  crimi- 
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nels,  propose  la  paix  au  capitaine.  Comme  gage  de 
Cette  trompeuse  réconciliation,  il  lui  envoie  le  pilote 
qu'il  lui  a  promis,  présent  dangereux  qui  ne  tend 
qu'à  livrer  les  Portugais  aux  horreurs  de  la  mort. 

Gama,  qui  voil  le  temps  serein  e1  les  vents  favo- 
rables pour  reprendre  sa  roule  vers  les  Indes,  reçoit 
le  pilote  avec  plaisir,  accorde  la  paix  au  gouverneur 
et  l'ail  lever  l'ancre.  La  flotte  vole,  légère,  sur  le  ter- 
ritoire d'Amphitrite ;  les  aimables  Qlles  «lu  vieux 
Nérée  l'accompagnent,  fidèle  el  gracieux  cortège  qui 
veille  à  la  sûreté  des  Portugais.  Le  capitaine,  sans 
soupçonner  les  noires  trahisons  que  le  Mann'  médite 
en  son  cœur,  s'entretient  pacifiquemenl  avec  lui  et 
s'informe  de  plusieurs  particularités  qui  concernent 
son  voyage.  Cet  homme  qui,  suivant  l'inspiration  de 
Bacchus,  prépare  aux  Lusitains  la  mort  ou  la  servi- 
tude, les  amuse  par  des  discours  trompeurs  sur  les 
heureux  climats  où  tendenl  leurs  désirs.  Il  leur  dit, 
en  outre,  avec  cette  duplicité  donl  Sinon  '  se  servit 
pour  perdre  les  Troyens,  que,  près  de  là,  s'élève  une 
lie  habitée  par  un  peuple  qui  adore  le  dieu  du  Portu- 
gal. Gama,  pénétré  d'une  pieuse  allégresse,  le  prie 
d'y  conduire  ses  vaisseaux  et  lui  donne  d'avance  une 
récompense  généreuse.  Cette  lie,  que  le  Maure  an- 
nonce comme  un  séjour  converti  au  culte  de  la  plus 
sainte  religion,  s'appelle  Quiloa  :  sa  puissance  el  ses 

1  On  >ail  que  ce  Grec,  ami  d'Ulysse,  persuada  aux  Troyens 
de  faire  entrer  dans  leurs  murs  un  immense  cheval  de  bois  où 
étaient  cachés  les  meilleurs  sueirî  rs  de  l'armée  ennemie. 
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forces  surpassent  infiniment  celles  de  Mozambique; 
niais  au  lieu  d'un  temple  de  la  vérité,  c'est  un  infâme 
repaire  des  erreurs  de  Mahomet. 

On  tourne  la  proue  vers  ce  rivage  dangereux,  niais 
la  déesse  de  Cythère,  voyant  que  la  flotte  s'écarte  de 
sa  route  pour  se  précipiter  dans  un  péril  si  redoutable, 
s'oppose  à  ce  malheur.  Elle  ne  veut  pas  que  sanation 
chérie  soit  la  victime  d'une  si  noire  méchanceté  :  elle 
suscite  des  vents  contraires  aux  désirs  du  pilote  et 
dont  le  souffle  éloigne  les  Portugais  du  sentier  de  la 
mort.  Le  traître  ne  se  déconcerte  pas  et  accumule  per- 
fidie sur  perfidie.  S'obstinant  dans  son  funeste  des- 
sein, il  assure  que  si  les  courants  des  mers  et  les 
frères  de  Borée  ne  permettent  pas  d'aborder  où  le  sou- 
haite le  capitaine,  on  peut  du  moins  faire  relâche  sur 
la  côte  d'une  autre  île  voisine,  peuplée  moitié  de 
Maures,  moitié  d'habitants  qui  suivent  la  même  loi 
que  les  Portugais.  Ces  mensonges  flattent  leur  crédu- 
lité. On  s'approche,  on  se  prépare  à  jeter  l'ancre  ;  mais 
la  déesse  qui  les  protège  empêche  1rs  vaisseaux  d'en- 
trer dans  le  port.  L'onde,  soulevée  par  une  main  invi- 
sible, les  repousse  constamment  et  ils  sont  contraints 
de  rester  en  rade. 

Cette  île,  nommée  Monbaze,  n'est  séparée  de  la  terre 
ferme  que  par  un  canal  très  étroit.  Près  du  rivage 
s'élève  une  ville  du  même  nom,  solidement  bâtie  et 
dont  l'orgueilleuse  structure  la  fait  découvrir  de  loin. 
Tout  ce  pays  était  alors  sous  la  domination  d'un  roi 
(pie  sa  vieillesse  seule  faisait  respecter.  Tandis  que  le 
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capitaine  s'abandonne  à  une  joyeuse  confiance,  plu- 
sieurs barques  légères  se  détachent  de  la  côte  :  on 
vient  le  complimenter  de  la  pari  du  roi  qui  connaît 
déjà  les  Portugais  par  les  secrets  a\is  de  Hacchus  ; 
l'abord  des  Monbazins  paraît  riant  et  favorable,  mais 
ces  fleurs  séduisantes  couvrenl  un  poison  dangereux. 
Ainsi  les  périls  renaissenl  --ans  cesse,  se  succédant 
comme  les  vagues  de  Neptune.  0  faiblesse  de 
l'homme!  ô  carrière  de  ses  jours  perpétuellement 
entravée  par  les  caprices  du  sort!  Sur  l'Océan,  les 
flots  rebelles  lui  déclarent  la  guerre;  la  foudre,  les 
vents,  les  tempêtes  offrenl  à  ses  yeux  épouvantés 
l'éternelle  image  de  la  mort.  Sur  terre,  il  voit  sa 
propre  espèce  armée  contre  lui;  malheureux  jouet 
de  ses  pas-dons,  tyrannisé  par  ses  frères,  livré  àl'in- 
digence,  aux  infirmités,  aux  embûches,  où  trouvera- 
t-il  du  repos?  Quel  sera  le  refuge  de  ce  misérable 
insecte,  si  le  ciel  el  toute  la  nature  conspirent  sa 
ruine  ? 


CHANT  II 


L'astre  radieux  qui  marque  les  heures  du  jour 
touchait  au  terme  de  sa  carrière  lorsque  les  envoyés 
du  roi  de  Monbaze  parurent  devant  la  flotte.  «  Géné- 
reux capitaine,  dit  un  de  ces  traîtres,  s'adressant  au 
brave  Gaina,  le  roi  qui  gouverne  cette  île  m'envoie 
vers  toi  pour  t'exprimer  la  joie  profonde  qu'il  éprouve 
en  apprenant  ta  venue.  11  connaît  ta  valeur  et  les 
voyages  merveilleux  que  tu  as  accomplis,  dontle  bruit 
s'est  propagé  jusqu'aux  contrées  barbares  ;  il  t'ad- 
mire et  brûle  du  désir  de  te  connaître.  Son  vœu  le 
plus  cher  est  de  te  faire  un  accueil  digne  de  toi.  Aussi 
te  fail-il  demander  d'entrer  dans  son  port  avec  toute 
ton  armée,  bannissant  de  ton  cœur  l'inquiétude  et  la 
défiance.  Un  roi  magnanime  t'attend,  tu  le  verras 
s'empresser  à  prévenir  tes  besoins  et  ceux  de  tes 
compagnons.  Si,  lassés  par  une  longue  et  pénible  na- 
vigation, vous  êtes  tentés  de  vous  reposer  sur  cette 

A. 
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côte  pacifique,  suivez  le  penchant  de  la  nature  qui 
l'ail  désirer  la  terre  à  tous  ceux  qui  onl  éprouvé  l'in- 
constance des  flots.  Si  même  vous  devez  transporter 
vers  l'Orient  les  marchandises  qui  s'échangent  dans 
ces  pays,  la  cannelle,  le  girofle,  les  aromates  qui  sont 
l'agrément  et  la  volupté  «lu  luxe,  les  médicaments 
souverains  pour  guérir  les  maux  des  hommes,  les 
pierres  précieuses,  le  rubis  el  le  diamant,  vous  trou- 
vère/ tous  ces  produits  en  telle  abondance  dans  noire 
île  que,  sans  aller  plus  loin,  vous  pourriez  y  satis- 
faire vos  plus  ambitieux  désirs.  » 

Le  capitaine  répond  au  messager  que  son  cœur  est 
pénétré  de  reconnaissance  pour  les  bontés  du  roi, 
que  s'il  retarde  son  entrée  dans  le  porl  de  Monbaze, 
c'est  parce  que  le  soleil  es!  prêt  à  se  cacher  sous  les 
ondes,  et. que  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  ses  navires 
pourraient  heurter  des  récifs.  Mais  une  fois  cet  obs- 
tacle disparu,  plein  de  confiance  dans  la  parole  d'un 
prince  si  généreux,  il  se  rendra  des  l'aube,  le  lende- 
main, à  son  invitation. 

Gama  demanda  ensuite  s'il  esl  vrai  que  la  religion 
portugaise  fleurisse  dans  cette  île,  comme  le  nouveau 
pilote  l'a  assuré.  Le  perfide  messager,  que  Bacchus 
inspire,  confirme  le  récit  du  pilote  et  atteste  que  la 
plupart  des  habitants  professent  cette  loi.  pensant, 
par  cette  flatterie  trompeuse,  endormir  la  prudence 

de  liaina  et  dissiper  les  soupçons  qui  l'empêcheraient 
de  tomber  dans  le  piège, 

Mais  (iaina,  toujours  \  [filant  pour   la   sécurité   de- 
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siens,  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  cette  affirmation.  11 
choisit,  parmi  les  criminels  qu'il  a  dû  traîner  à  sa 
suite  pour  les  mettre  en  avant  dans  les  circonstances 
difficiles,  en  péril  de  mort,  deux  hommes  adroits  et 
alertes  qu'il  envoie  à  terre  avec  les  Maures  et  leur 
enjoint  d'étudier  la  ville,  son  étendue  et  sa  puissance, 
les  mœurs  du  peuple,  la  qualité  du  souverain  et  de 
s'informer  si  des  temples  sont  consacrés  au  vrai  culte 
sur  cette  terre  barbare.  Il  leur  remet  aussi  des  pré- 
sents pour  le  roi.  afin  de  le  trouver  favorablement 
disposé. 

La  troupe  mauresque  s'éloigne  de  la  flotte  et  lance 
ses  barques  vers  le  rivage.  Les  envoyés  du  capitaine 
sont  accueillis  dans  File  avec  une  bienveillance  d'au- 
tant plus  flatteuse  qu'elle  est  feinte;  après  avoir 
parlé  au  roi  et  lui  avoir  donné  les  présents  qu'ils  ap- 
portaient, ils  parcourent  la  ville,  mais  bientôl  recon- 
naissent qu'on  se  cache  d'eux.  Leur  curiosité  est 
deeue  et  les  Maures  ne  leur  montrent  que  bien  peu 
de  ce  qu'ils  voudraient  voir.  Cette  nation  trompeuse 
est  agitée  par  la  défiance  et  l'inquiétude  qui  décèlent 
la  perfidie,  toujours  accompagnée  de  la  timidité. 

Pendant  que  les  espions  de  Gama  s'efforçaient 
d'exécuter  ses  ordres,  le  dieu  dont  le  visage  est 
exempt  des  rides  de  la  vieillesse,  l'implacable  Bacchus, 
toujours  fécond  en  artifices,  s'était  introduit  dans 
une  maison  où  s'élevait  un  autel  magnifique  parais- 
sant consacré  aux  rites  du  culte  portugais.  Diverses 
images  en  représentaient  lus  principaux  mystères;  le 
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dieu  de  Thèbes,  sous  les  traits  d'un  prêtre  vénérable, 
se  tenait  prosterné  devant  elles,  en  faisant  brûler  les 
parfums  les  plus  suaves  de  l'Arabie.  Sou  extérieur  est 
celui  d'un  des  plus  fermes  disciples  de  la  vérité,  mais 
son  coeur  démenl  la  piété  qu'attestent  ses  yeux  el 
sa  bouche.  Les  envoyés  passenl  une  nuit  paisible 
dans  celle  demeure  où  chacun  les  comble  de  préve- 
nances. 

Déjà  les  ténèbres  de  la  nuil  avaienl  l'ail  place  à 
réponse  de  Tithon,  el  le  soleil  répandail  sa  lumière 
par  tout  l'univers  quand  les  .Manies  reprirenl  le  che- 
min de  la  flotte,  ramenant  avec  eux  les  deux  envoyés 
du  capitaine.  11  apprend  d'eux  commenl  ils  ont  été 
reçus  dans  Moubaze,  avec  quel  empressement,  disanl 
n'avoir  trouvé  chez  le  roi  el  ses  sujets  que  des  senti- 
ments d'une  joie  trop  sincère  pour  inspirer  des  soup- 
çons. Ils  racontenl  qu'ils  on!  vu  un  autel  sacré  el  un 
pieux  pontife  rendant  hommage  au  Créateur  de  la  na- 
ture, enliu  qu'ils  ont  goûté  les  douceurs  du  sommeil 
dans  nue  maison  où  tous  s'efforçaient  de  prévenir 
leurs  désirs. 

Rassuré  par  ci'  récit,  Gama  n'hésite  pins  à  entrer 
dans  le  fleuve  qui  conduit  au  port  de  Monbaze.  Les 
Manies  viennent  en  foule  sur  son  vaisseau,  et  il  les 
accueille  en  amis,  eu \  qui  ne  méditent  que  sa  perle. 
lie  joie  trompeuse  éclate  sur  leur-  Iront  s.  à  la  peu -ce 
que  la  proie  convoitée  ne  peut  pi  us  leur  échapper. 
Dans  l'île,  on  court  aux  armes,  on  s'apprête  ii  attaquer 
la  flotte  des  qu'elle  aura  jeté  l'ancre.  Par  cette  noire 
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trahison,  les  barbares  comptent  détruire  la  troupe  de 
Lusus  et  venger  sur  elle  le  traitement  qu'elle  a  infligé 
aux  rebelles  de  Mozambique. 

Les  Portugais  lèvent  l'ancre  en  poussant  des  cris 
d'allégresse,  carguant  les  grandes  voiles  en  n'aban- 
donnant au  vent  que  celle  de  la  prone  et  s'avancent 
lentement  vers  l'ouverture  dn  port. 

Mais  la  belle  Erycine,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  sa 
nation  chérie,  découvre  du  haut  des  cieux  l'embuscade 
des  barbares.  Elle  vent  sauver  les  siens,  et,  pins  lé- 
gère qu'une  flèche,  descend  dans  le  vaste  royaume  de 
Neptune,  rassemble  en  bâte  les  aimables  filles  de 
Nérée  et  d'antres  divinités  marines  qui  s'empressent 
de  répondre  à  l'appel  de  leur  compatriote.  Elle  leur 
apprend  comment  elle  a  dû  quitter  le  Palais  où  les 
immortels  trônent  au-dessns  des  astres  e!  implore  leur 
secours  pour  délivrer  la  flotte  et  l'éloigner  du  rivage 
odieux  où  un  désastre  terrible  le  menace. 

Aussitôt  les  nymphes  font  écurner  la  plaine  liquide 
en  la  fendant  avec  impétuosité.  Doto  nage  moins 
qu'elle  ne  vole;  Nérine  effleure  la  crête  des  vagues; 
Nisa  bondit;  Vénus,  enflammée  dune  juste  fureur,  se 
fait  porter  par  un  triton  qui  s'enorgueillit  sous  le  poids 
d'un  fardeau  si  charmant  :  les  ondes  s'entr'ouvrent 
en  toute  hâte  pour  leur  laisser  passage. 

En  un  instant  la  troupe  atteint  la  flotte  guerrière  qui 
vogue  vers  Monbaze.  Chaque  vaisseau  est  entouré  par 
des  divinités  protectrices  qui  s'opposent  à  sa  perte. 
Vénus  et  des  Néréides  sont  devant  celui  du  capitaine 


70  LES   LUSIADES 

el  lui  barrent  l'accès  du  pori  de  telle  sorte  que  le 
vent  qui  gonfle  sa  voile  est  impuissant.  Les  unes  le 
repoussent  en  arrière  avec  leur  beau  sein  qu'elles  ap- 
puient  contre  la  proue;  les  autres  le  prènnenl  en  liane, 
le  soulèvent  etle  détournent  de  la  route  fatale.  Comme 
on  voit  en  été  les  laborieuses  fourmis  s'exercer  au 
travail,  traîner  vers  leurs  souterrains  des  fardeaux 
qui  semblent  au-dessus  do  leurs  forces,  courir,  s'em- 
presser  et  n'épargner  ni  leurs  forcesni  leurs  fatigues,, 
telles  les  nymphes  de  l'Océan  s'attachent  à  préserver 
les  Portugais  de  la  trahison  préparée  par  les  Maures. 
Ces  perfides  s'aperçoivent  avec  une  surprise  mêlée  de 
douleur  et  d'effroi  que  le  vaisseau  recule;  en  vain 
les  matelots  voudraient  résister  à  ce  mouvement 
surnaturel,  leur  adresse  et  leurs  efforts  sont  inu- 
tiles. Leurs  voix  tumultueuses  el  le  bruit  de  la 
manœuvre  jettent  autant  d'effroi  que  les  cris  d'une 
mêlée  sanglante  parmi  les  Maures  qui  ne  peuvent 
pénétrer  la  véritable  cause  de  ce  tumulte  inattendu 
et  se  croient  perdus  sans  ressource,  s'imaginant  que 
leurs  complots  sont  découverts  et  qu'on  s'apprête  à 
les  châtier. 

Supposant  donc  que  leurs  projets  criminels  sont 
dévoilés,  les  barbares  s'élancent  précipitamment  les 
uns  dans  leurs  barques,  les  mitres  à  la  mer.  De 
toutes  parts  ils  fuient  devant  les  Portugais  étonnés  ; 
leur  terreur  les  porte  à  préférer  le  péril  de  se  aoyer 
au  malheur  de  tomber  au  pouvoir  de  leurs  ennemis. 
De  même,  ces  peuplades  qui  jadis  furenl  victimes  dé 
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la  colère  deLatone  l,  en  entendant  quelque  bruit  sur  le 
bord  des  étangs  qu'ils  habitent,  en  voyant  approcher 
dos  hommes  dont  l'aspect  les  épouvante,  en  proie  à 
la  frayeur,  s'élancent,  se  précipitant  en  désordre  vers 
leur  asile  :  l'onde  résonne  sons  leur  chute,  et  s'ils  re- 
viennent du  fond  de  la  retraite  humide  où  ils  se  sont 
plongés,  ils  ne  montrent  hors  de  l'eau  que  leur 
tète  craintive.  Ainsi  fuyaient  les  Maures  et  avec 
eux  le  pilote  de  Mozambique,  qui  avait  exposé  les 
Portugais  à  de  si  terribles  dangers.  Le  capitaine  fait 
jeter  l'ancre  pour  éviter  un  récif  qu'il  voit  devant 
son  navire  :  bientôt  le  reste  de  la  flotte  se  range  au- 
tour  de  lui.  Il  voit  clairement,  à  présent,  par  la  fuite 
des  Maures,  quel  accueil  l'île  de  Mozambique  réser- 
vait aux  Portugais.  Il  devine  qu'il  a  fallu  un  miracle 
pour  détourner  ses  vaisseaux  des  funestes  rivages 
où  les  poussaient  les  vents  et  le  courant,  et  bénit  la 
main  invisible  qui  l'a  sauvé.  «  0  aventure  prodi- 
gieuse  '.  s'écrie-t-il,  merveille  digne  d'être  inscrite 
sur  l'airain  !  Race  infâme  !  voilà  comment  tu  trahis- 
sais l'innocence  !  Qui  donc  échapperait  à  de  tels 
attentats  si  le  ciel  abandonnait  l'homme  à  sa  des- 
tinée ?  La  Providence  nous  montre  bien  le  peu  de 
sûreté  de  notre  situation  parmi  ces  peuplades  sau- 
vages, qui  nous  abusaient  en  feignant  de  l'amitié, 
versant  dans  une  coupe  dorée  un  breuvage  empoi- 
sonné !  Dieu  puissant,   qui  lis  dans  le  fond  du  cœur 

*  Los  Lyciens,  changés  en  grenouilles; 
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humain,  daigne  nous  aider  encore,  ei  si  notre  pru- 
dence est  en  défaut  pour  éviter  les  pièges  qu'on  nous 
tend,  défends  des  malheureux  qui  sont  impuissants  à 
se  défendre  seuls.  S'il  esl  vrai  que  tu  compatisses  à 
nos  maux,  si  nos  fatigues  el  nos  souffrances  Louchent 
ta  bonté  paternelle,  conduis-nous  vers  un  porl  sûr  et 
tranquille  ou  découvre-nous  la  terre  que  nous  cher- 
chons, el  vers  laquelle  ta  gloire  seule  nous  appelle.  » 

Ces  mots  frappent  l'oreille  de  la  fille  de  Dioné, 
qui  en  esl  émue.  Elle  quitte  les  nymphes  marines 
qui  se  désolent  de  la  voir  partir.  Déjà,  dans  un  vol 
rapide,  elle  a  franchi  1rs  astres  les  plus  voisins  de 
la  terre,  el  traversé  la  troisième  sphère,  où  elle  règne. 
Elle  arrive  au  sixième  ciel,  séjour  grandiose  etglorieux 
où  le  Père  de  la  nature  esl  assis  sur  son  trône. 

En  ce  momenl  les  charmes  fie  la  déesse  brillent 
d'un  éclat  incomparable.  La  rapidité  du  trajet  a  cou- 
vert  ses  joues  d'un  feu  qui  embellit  la  beauté  même; 
s  ss  yeux  où  l'amour  est  tout-puissant,  ses  yeux  vain- 
queurs enflamment  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  vivi- 
fiant jusqu'aux  êtres  inanimés  et,  pour  la  pre- 
mière fois  le  pôle  glacial  s'attiédit.  Ne  voulant  rien 
épargner  pour  toucher  le  cœur  de  Jupiter,  elle  appa- 
raît devant  lui  telle  que  la  contempla  jadis  le  berger 
qui  couronna  sa  beauté  en  lui  décernanl  la  pomme 
d'or.  Si.  au  lieu  de  Diane,  c'étail  elle  que  le  chasseur 
thébain  '   eût  vue  ainsi,  il  n'eût  péri  que  par  la  vio- 

•  Actcon,  changé  f-n  mrf  el  déchiré  par  ses  'liions. 
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lence  de  l'ardeur  qu'il  eût  ressentie,  et  sa  meute  en 
furie  n'eût  pas  causé  sa  perte.  Sur  la  gorge  de  neige 
de  la  déesse  retombent  en  boucles  épaisses  ses  che- 
veux  blonds:  l'invisible  Cupidon  raccompagne  en 
folâtrant,  effleurant  ses  seins  qui  frissonnent  d'un  fré- 
missement plein  de  charme  :  un  voile  léger  tombe  de 
sa  ceinture,  ne  recouvrant  les  lis  et  les  roses  que  pour 
les  faire  apparaître  plus  brillants  à  l'imagination  qui 
les  devine.  Dans  le  cœur  de  Vulcain  se  réveille  la  ja- 
lousie, et  dans  celui  de  Mars,  la  tendresse. 

«  0  mon  Père,  dit  Vénus  avec  un  sourire  plein  de 
grâce  et  de  langueur,  j'ai  toujours  cru  que  vous  m'ai- 
miez et  que  vous  protégiez  ceux  que  j'aime;  mais  si, 
sans  l'avoir  méritée  j'ai  encouru  votre  colère,  je  cède 
aux  envieux  qui  m'ont  attiré  votre  disgrâce  et  je  me 
soumets  à  votre  volonté.  Je  pleure,  et  Bacchus 
triomphe.  Qu'il  perde  donc  ces  infortunés  voyageurs 
qu'il  exècre  et,  malgré  les  larmes  que  je  verse  pour 
eux,  qu'il  les  livre  à  la  fureur  des  peuples  barbares  : 
je  ne  puis  lutter  contre  lui,  je  vois  trop  que  mes  an- 
goisses...  " 

Elle  n'en  peut  davantage:  l'excès  de  la  douleur  lui 
coupe  la  parole,  et  les  pleurs  débordent  de  ses  yeux. 
Sa  beauté  n'en  est  que  plus  touchante,  comme  une 
rose  est  plus  brillante  que  jamais  lorsqu'elle  est  enri- 
chie des  perles  liquides  que  l'aurore  verse  le  matin 
sur  les  fleurs. 

Après  un  court  silence  elle  veut  reprendre  la 
parole,   mais  Jupiter  l'arrête  :  sou  cœur  est    troublé 
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par  le  chagrin  de  la  déesse  qui  attendrirait  les  mons- 
tres d'Hircanie;  il  essuie  ses  larmes,  il  l'embrasse, 
puis,  jetanl  sur  elle  an  de  ces  regards  doux  par  les- 
quels il  dissipe  1rs  ouées  et  calme  1rs  tempêtes,  il 
lui  parle  en  ces  termes  : 

«  Cesse,  ma  chère  Bile,  de  craindre  pour  tes  Por- 
tugais,  et  sache  que  ma  volonté  n'a  d'égard  que  pour 
les  pleurs  que  tu  verses.  Tu  verras,  j'en  fais  le  ser- 
ment, tu  verras  les  lauriers  des  Grecs  <■!  des  Humains 
se  flétrir,  s'éclipser  devant  ceux  que  ton  peuple  bien- 
aimé  aura  conquis  sur  les  terres  d'Orient.  Si  le  sage 
Ulysse  a  illustré  son  nom  en  échappanl  aux  chaînes 
de  Calypso,  si  Anténor  s'est  comblé  de  gloire  en 
pénétrant  jusqu'au  sources  de  Timave  el    le  pieux 

Éné u  domptanl  les  flots  de  Chàrybde  et  de  Scylla, 

les  héros  que  tu  protèges  s'immortaliseronl  en  ajou- 
tant à  l'ancien  monde  un  monde  nouveau.  Sous 
leurs  mains  vaillantes  se  drosseront  des  murailles 
invincibles,  des  villes  el  des  forteresses  qui  brave- 
ront les  plus  terribles  assauts  de  Bellone  ;  le  crois- 
sant belliqueux  tMiij.Mii>  cédera  devant  eux;  leur 
illustre  souverain  aura  pour  sujets  les  rois  de 
l'Inde  qui  vivaienl  dan-  une  fière  indépendance  an 
milieu  île-  délices  et  de  la  mollesse,  el  ta  l"i  sainte 
s'étendra  jusqu'à  ces  contrées  qui  gémirent  si  long- 
temps -"us  le  joug  de  l'erreur.  Tu  verras  ce  capi- 
taine dont  la  course  glorieuse  est  entravée  mainte- 
nant par  tant  d'obstacles,  taire  trembler  sous  lui  le 
royaume  de  Neptune  el  le-  flots  se  soulever  d'eux- 
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mêmes  pour  lui  rendre  hommage,  sans  le  secours 
des  vents  et  des  tempêtes;  tu  verras  cette  même 
terre  qui  lui  a  refusé  de  l'eau  devenir  un  asile  sûr  et 
heureux  où  les  navigateurs  portugais  trouveront  le 
repos  dans  leurs  longs  voyages;  enfin,  loutes  ces 
eûtes  où  se  sont  formées  contre  lui  des  trahisons  si 
noires  lui  payeront  tribut,  se  déclarant  impuissantes 
à  résister  à  ses  armes  victorieuses.  Tu  verras  les 
hululants  desrives  de  la  mer  Rouge  trembler  d'effroi 
au  bruit  des. exploits  de  ton  peuple,  l'empire  d'Or- 
muzd  deux  fois  soumis  à  son  pouvoir,  et  les  flèches 
des  Persans,  repoussées  contre  eux-mêmes  par  d'in- 
visibles mains,  répandre  dans  leurs  rangs  le  car- 
nage et  la  mort  ;  tu  verras  les  remparts  de  Diu 
soutenir  deux  sièges  terribles  et  là,  pour  conserver 
cette  place  importante,  tes  amis  se  surpasseront  par 
une  valeur  surhumaine;  Bellone  en  sera  jalouse  et  le 
Maure  terrassé  maudira  la  faiblesse  de  son  Pro- 
phète. Tu  verras  la  superbe  Goa,  conquise  sur  eux, 
devenir  la  reine  de  l'Orient,  s'élever  au  faîte  de  la 
gloire  par  mille  triomphes  l'un  sur  l'autre  entas- 
sés, met  ire  fin  aux  pratiques  impies  et  opposer  une 
barrière  inviolable  à  tous  les  audacieux  qui  ose- 
raient menacer  su  grandeur.  Tu  verras  la  forteresse 
de  ('ananor,  défendue  par  une  petite  troupe  de  Por- 
tugais, se  maintenir  contre  un  déluge  de  barbares  ;  la 
puissante  Calicul  tomber  sous  tes  lois,  et  à  Gochin, 
l'un  de  les  guerriers  invincibles  accomplir  des  e\- 
ploits   -j   merveilleux   que  lu  lyre    des   poètes  n'en 
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célébra  jamais  de  pareils.  Tu  verras  la  terreel  ronde 
troublés  par  les  batailles  innombrables  que  les  tiens 
soutiendront.  Le  flambeau  il»'  Bellone  étail  moins 
éclatanl  à  Leucate  quand  Auguste  y  battit  le  général 
célèbre  par  ses  victoires  el  par  ses  faiblesses  ',  le  Ro- 
main qui  irai n;i il  à  sa  suitetoutes  les  nations  d'Europe, 
les  peuplades  de  Scythie,  les  habitants  des  rives  du  Ml 
et  les  fiers  Bactriens,  esclave  lui-même  d'un  amour 
funeste  pour  sa  renommée.  Tu  verras  les  fils  de 
Lusus  soumettre  la  Chersonèse  d'Or,  pénétrer  jus- 
qu'aux confins  de  la  Chine,  découvrir  une  multitude 
d'iles  que  les  conquérants  de  l'antiquité  n'avaient 
jamais  connue,  enfin  régner  sur  l'immense  étendue 
des  eaux  qui  séparenl  les  rives  du  Gange  des  Colon- 
nes d'Hercule,  et  les  régions  de  Borée  de  ce  détroit 
qu'un  Portugais  baptisera.  Les  siècles  passés  n/onl  pas 
vu  naître  de  héros  qui  égalent  tes  immortels  favoris.  ■ 

11  dit,  et  aussitôt  envoie  lefils  de  Maïa  vers  le  séjour 
des  mortels  pour  préparera  la  flotte  l'accès  de  quelque 
port  paisible  et  pour  avertir  le  capitaine  de  s'éloigner 
des  dangereuses  côtes  de  Monbaze. 

Mercure  obéit.  Il  vole  et  descend  à  terre  portanl  1»' 
sceptre  fatal  qui  a  le  pouvoir  de  livrer  1rs  yeux  de 
l'homme  aux  pavots  de  Morphée  el  de  rendre  la  lu- 
mière aux  âmes  errantes  dan-  le  séjour  de  la  mort. 
Sa  tête  et  scs  pieds  <>ui  des  ailes;  il  arrive  dans 
Mélinde,  accompagné  de  la  Renommée,  donl   le  con- 

'  Marc-  tatoini 


LES   LUSIADES  77 

cours  l'aidera  à  propager  la  gloire  du  nom  portugais. 

sail  qu'une  réputation  brillante  prévient  les  esprits 
en  leur  inspirant  des  sentiments  sympathiques.  Bien- 
tôt son  espoir  se  réalise  et  le  peuple  de  Mélinde,  tout 
entier,  brûle  de  connaître  cette  race  si  généreuse  et  si 
brave. 

De  Mélinde,  Mercure  vole  vers  Monbaze.  Les  navires 
étaient  restés  en  rade  prés  de  l'île  :  il  descend  sur 
celui  du  capitaine.  La  nuit  étendait  sur  le  monde 
ses  ailes  sombres,  et  les  astres  qui  brillent  après  la 
chute  du  jour  avaient  atteint  la  moitié  de  leur  course. 
Las  de  veiller,  et  cédant  au  besoin  de  la  nature,  Gaina 
se  livrait  au  plaisir  du  repos.  Mercure  s'approche  et, à 
l'aide  du  rêve,  se  présente  à  lui.  «  Homme  aimé  des 
dieux,  dit-il,  fuis,  éloigne-toi  de  ces  rives  fatales  où  un 
chef  barbare  prépare  ta  ruine  et  celle  de  tes  compa- 
gnons. Pars  en  toute  hâte  :  les  vents  t'attendent,  le 
temps  est  pur,  la  mer  est  calme  et  le  ciel  t'est  propice. 
In  autre  roi  plus  sincère  etplus  bienveillant  s'apprête 
à  t'accueillir  en  véritable  ami  :  tu  trouveras  son 
royaume  près  d'ici,  non  loin  de  la  ligne  embrasée  où 
le  soleil  rend  la  nuit  égale  au  jour.  C'est  là  que  ta 
flotte  trouvera  le  remède  aux  longues  fatigues  qu'elle 
a  supportées,  et  qu'on  te  donnera  le  pilote  fidèle  qui 
te  conduira  aux  Indes.  Ici  tu  ne  dois  t'attendre  qu'aux 
cruautés  de  Diomède,  qui  faisait  dévorer  les  passants 
par  ses  chevaux  ou  aux  pratiques  de  Busiris  *  dont  les 

•  Tyran  de  l'époque  fie  Diomède, 
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hôtes  étaient  immolés  sur  l'autel  des  Furies.  Fuis,  te 
dis-je,  échappe  à  la  fureur  d'un  peuple  avide  de 
sang.   • 

En  achevanl  ce  discours,  Mercure  réveille  Gama  el 
disparaît.  Le  héros  rouvre  les  yeux  et,  avec  une  joie 
mêlée  d'admiration,  se  voit  éclairé,  en  pleine  nuit,  par 
une  lumière  céleste  qui  rayonne  autour  de  lui.  Une 
ardeur  nouvelle  l'anime,  el  l'espérance  renaît  <'ii  son 
cœur.  ■•  Partons,  dit-il  au  pilote;  que  toutes  les  voiles 
soient  déployées  à  l'instanl  même!  Le  ciel  nous  fa- 
vorise, c'esl  lui  qui  guidera  notre  marche:  le  mes- 
sager des  dieux  m'en  esl  venu  porter  lui-même  la 
promesse  !   • 

Tandis  qu'il  parlait,  l'ancre  était  levée  :  la  flotte 
voguait,  les  habitants  de  Monbaze,  qui  s'en  étaient 
approchés  à  la  faveur  des  ténèbres  pour  couper  les 
amarres  des  vaisseaux  qui  eussenl  étéainsi  précipités 
contre  les  côtes  voisines,  se  lamentent  de  voir  im- 
puissante leur  scélératesse  el  fuienl  vers  leur  lie,  avec 
de  vains  regrets  pour  la  proie  qui  leur  .1  échappé. 

Délivrée  de  ce  danger,  la  flotte  fendait  légèrement 
les  ondes  argentées  de  Neptune,  avec  un  venl  doux  en 
poupe,  au  souffle  duquel  elle  volait  plutôt  qu'elle  ne 
voguait  sur  les  flots.  Les  Lusitains  s'entretenaient  sans 
se  lasser  des  périls  qu'ils  avaienl  rencontrés  :  on  a 
peine  à  oublier  des  événements  si  graves  etsi  terribles, 
où  l'on  ne  trouve  son  salut  que  par  nne  protection 
inespérée.  I  > ♦  '■  j .: i  le  soleil  avait  fait  le  tour  de  l'univers 
et  le  recommençait  pour  la  seconde  fois,  lorsque  les 
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matelots  aperçurent  do  loin  deux  petites  barques  :  les 
croyant  montées  par  dos  Maures,  ils  se  préparent  à 
(es  arrêter;  lorsqu'elles  sont  à  peu  de  distance,  l'une 
prend  la  fuite  et  se  retire  vers  le  rivage,  l'autre, 
moins  prompte  ou  plus  hardie,  tombebientôt  au  pou- 
voir dt>*  Portugais.  Toute  résistance  étant  inutile  et 
même  dangereuse,  elle  se  rend  sans  attendre  que 
Bellone  ait.  montré  ses  colères  et  le  redoutable  Vulcain 
ses  Irait  s  do  feu.  • 

Depuis  longtemps  le  capitaine  désirait  ardemment 
trouver  un  pilote  capable  de  le  guider  sur  la  route  des 
Indes  :  il  pensait  pouvoir  le  prendre  parmi  les  Maures 
qui  montaient  la  barque,  mais  c'étaient  des  gens 
simples  et  ignorants  dont  aucun  ne  savait  sous  quelle 
partie  du  ciel  est  située  l'heureuse  contrée  que  cher- 
chent les  Portugais.  Tout  ce  qu'ils  apprennent  à  Gaina, 
c'est  qu'il  n'est  pas  loin  de  Mélinde,  où  les  pilotes 
habiles  et  sûrs  ne  lui  manqueront  pas.  Les  Maures 
sont  unanimes  à  louer  la  générosité  du  roi  de  cette 
ville,  sa  magnificence,  son  cœur  droit  et  sincère, 
mille  vertus  qui  augmentent  le  respectdùà  sonsceptre. 
Le  capitaine  écoute  avec  plaisir  l'éloge  de  ce  prince, 
n'y  voyant  aucun  artifice,  car  il  est  conforme  au  dis- 
cours de  Mercure.  Au  comble  de  la  joie,  il  retourne 
la  proue  de  ses  vaisseaux  vers  le  rivage  où  les  Maures 
le  conduisent  et  où  l'appelle  un  songe  divin.  C'était 
alors  ladouce  saison  où  le  char  de  Phébus  entre  dans 
la  constellation  du  ravisseur  d'Europe;  Flore  renver- 
sait sur  la  terre  la  corne  d'Amalthée  ;  les  richesses  du 
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printemps  naissaient  de  toutes  paris.  C'est  le  jour  de 
la  Résurrection  du  Sauveur  que  la  flotte  arrive  en  vue 
des  eûtes  de  Mélinde.  On  la  pan1  avec  empressement 
de  tous  les  ornements  qui  peuvent  charmer  les  re- 
gards :  les  mais  sont  chargés  de  rubans  et  de  bande- 
roles de  pourpre  qui  obéissent  au  zéphyr  en  badinant  : 
l'étendard  flotte  à  l'air,  huilant  dans  des  replis  on- 

doyants  les  flots  qu'il  a  domptés  ;  la  pou] i  la  proue 

sont  recouvertes  de  restons  el  d'étoffes  précieuses;  les 
tambourins  et  les  flûtes  de  Biscaye  témoignent  la  joie 
•  les  matelots. 

Le  peuple  de  Mélinde  accourt  tout  entier  sur  le 
rivage  pour  voir  aborder  cette  Hutte  si  brillante;  c'est 
un  peuple  bon,  franc,  affable  :  ce  n'est  plus  la  sauva- 
gerie des  races  de  l'Afrique.  Dès  qu'on  a  jeté  l'ancre, 
le  capitaine  envoie  au  roi  un  de  ses  Manies  pour  le 
complimenter  el  lui  annoncer  sa  visite.  Ce  sage  mo- 
narque, déjà  instruit  par  les  Dieux  de  la  noblesse  et 
de  la  gloire  des  Portugais,  répond  qu'il  esl  charmé  de 
recevoir  ces  guerriers  dans  ses  États;  il  leur  fait  porter 
de>  montons.  des  punies,  des  fruits  de  la  saison  :  il  les 
fait  prier  de  se  rendre  à  terre  pour  se  reposer  dans  sa 
capitale,  mettant  toute  sa  volonté  à  leurs  ordres,  Ce 
ne  sont  pas  là  des  assurances  mensongères,  car  elles 
partent  d'une  âme  droite  :  s'il  donne  beaucoup,  il  fail 
valoir  ses  dons  par  son  empressement  à  les  offrir. 

L'illustre  Gaina  reçoil  avec  ravissemenl  le  messager 
du  r<»i  de  Mélinde,  et  lui  en  renvoie  un  autre  aussitôt 
pour  offrir  en  soi m  an  monarque  an  présenl  qu'i] 
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croit  agréable  dans  ces  pays  lointains  on  la  rareté 
donne  des  prix  aux  produits  de  l'Europe.  Ce  sont  des 
étoffes  écarlates  et  des  ouvrages  de  corail,  plante 
merveilleuse  que  la  nature  produit  tendre  et  molle 
sous  les  eaux  et  qui  se  durcit  dès  qu'elle  est  à  l'air. 
Avec  ces  présents,  Gama  envoie  au  roi  un  homme 
qui  possède  à  fond  la  langue  arabe,  à  la  voix  élo- 
quente et  persuasive,  qui  doit  négocier  une  alliance 
durable'entre  les  Portugais  et  les  peuples  de  Mélinde. 
Celui-ci  arrive  en  présence  du  souverain  et  lui  tient 
ce  discours  : 

«  Grand  roi,  qui  as  su  t'élever  à  la  tète  d'une 
nation  redoutable  qui  te  craint  et  qui  t'aime,  nous 
nous  réfugions  dans  ton  empire  comme  dans  un 
port  assuré  :  tout  l'Orient  parle  de  ta  justice  et  de  ta 
clémence.  Aussi  nous  espérons  trouver  près  de  toi  le 
soulagement  de  nos  épreuves;  nous  ne  sommes  point 
de  ces  brigands  qui  portent  le  fer  et  la  flamme  au  sein 
des  villes  qu'ils  ont  surprises  et  jamais  la  soif  des  ri- 
chesses ne  nous  fait  verser  le  sang  des  malheureux. 
Nous  sommes  des  voyageurs  qui  venons  des  climats  de 
la  belle  Europe,  chercher  les  rivages  fertiles  de  l'Inde 
pour  obéir  à  notre  roi,  un  des  plus  illustres  souverains 
dumonde.  Avant  toi,  nous  n'avons  rencontré  que  des 
cœurs  impitoyables.  Quelle  est  donc  cette  race  de 
tribus  féroces  et  barbares  qui,  non  contentes  de  nous 
fermer  l'accès  de  leurs  ports,  nous  ont  interdit  jusqu'au 
plaisir  de  nous  reposer  sur  des  sables  stériles?  De 
quoi  nous  soupconnait-on?  Notre  petit  nombre  est-il 

5. 
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si  menaçanl  qu'on  doive  employer  contre  lui  la  ruse  et 
la  violence?  Nous  aurions  pu  nous  lasser  d'une  si  longue 
série  d'infortunes,  si  l'interprète  des  dieux  ne  nous  eû1 
révélé  que  tu  daignerais  adoucir  notre  suri.  C'esl  lui- 
même  qui  mais  a  conduit  au  pied  de  ton  trône  ;  aussi 
ne  pouvons  nous  douter  que  lu  sois  humain,  fidèle 
à  tes  promesses  et  ambitieux  d'une  juste  renommée. 
Ne  crois  pas,  grand  roi,  que  d'injurieux  soupçons 
empêcheni  unir»'  capitaine  de  venir  te  voir";  sache 
qu'il  n'esl  arrêté  que  par  les  ordres  de  son  maître, 
qui  lui  a  prescril  de  ne  jamais  s'éloigner  de  sa  flotl  •. 
Puisqu'un  devoir  sacré  oblige  les  sujets  à  respecter 
les  volontés  du  souverain,  tu  peux  exiger,  toi  qui  oc- 
cupes le  rang  suprême,  que  (lama  désobéisse  à  sou 
roi.  Mais  sois  assuré,  je  te  le  dis  en  son  nom  aussi 
bien  qu'au  nom  de  toute  l'armée,  que  les  bienfaits 
demeureronl  toujours  gravés  dans  nos  cœurs  :  avant 
que  nuire  reconnaissance  s'éteigne,  les  fleuves  auronl 
cessé  de  couler  \ ers  les  mers!  » 

Ainsi  parla  l'orateur  Lusitain.  In  mumure  favo- 
rable s'élève  parmi  les  Maures  :  ils  admirenl  la  fer- 
meté de  cette  nation  guerrière  qui  a  parcouru  tant  de 
climats  divers.  Le  roi  conçoil  une  haute  idée  d'un 
prince  que  ses  sujets  respectenl  de  si  loin  ;  son  Iront 
dépouille  cette  fière  majesté  qui  environne  le  dia- 
dème;  c'est  d'un  air  affable  e1  simple  qu'il  répond 
ainsi  au  messager  : 

S  il  vous  reste  quelque  soupçon,    qu'il  soit  banni 
de  vos  eo-urs  et  que  les  froides  alarmes  ne  troublent 
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point  la  douceur  du  repos  que  vous  cherchez  en  ces 
lieux.  Votre  gloire  et  vos  exploits  vous  assurent  l'es- 
time de  tous  ;  ce  ne  peut  être  que  parmi  des  lâches 
que  vous  trouvez  mauvais  accueil.  Je  souhaiterais  que 
votre  chef  vint  avec  vous  à  terre  ;  il  me  serait  doux  de 
vous  montrer  que  Mélinde  ne  ressemble  pas  aux  pays 
sauvages  dont  vous  vous  plaignez  ;  mais  puisque  les 
lois  de  votre  souverain  ne  lui  permettent  pas  de  me 
donner  cette  satisfaction,  j'approuve  cette  réserve  et  je 
lui  sacrifie  mes  désirs.  Demain,  dès  le  retour  de  la  lu- 
mière, je  monterai  dans  une  de  mes  barques  et  j'irai 
vers  votre  flotte  :  je  vous  présenterai  moi-même  des 
pilotes,  j'apporterai  des  vivres,  des  munitions,  tout 
ce  qui  vous  sera  nécessaire  pour  réparer  vos  vais- 
seaux si  la  fureur  des  vents  et  des  tempêtes  leur  a 
fait  quelque  dommage.  » 

Ainsi  parla  le  roi  de  Mélinde.  L'aimable  fils  de  La- 
tone  allait  se  cacher  sous  les  eaux  quand  le  messager  se 
retire.  Les  nouvelles  qu'il  rapporte  sur  la  flotte  répan- 
dent la  joie  dans  tous  les  cœurs;  le  capitaine  veut 
donner  une  fête  solennelle  pour  célébrer  cette  bonne 
fortune  inattendue.  Des  milliers  de  fusées  s'élèvent 
dans  les  airs,  imitant  les  comètes;  les  foudres  d'airain 
retentissent  ;  le  ciel  en  est  ému,  la  terre  en  tremble 
et  les  flots  s'en  étonnent.  En  même  temps  sur  tous 
les  vaisseaux  résonne  une  symphonie  guerrière  ;  Mé- 
linde y  répond  par  de  semblables  démonstrations 
d'allégresse:  les  fuses,  les  serpenteaux,  les  girandoles 
ardentes  dissipent  l'ombre  et  créent  un  nouveau  jour  ; 
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la  terre  et  la  mer  paraissent  s'embraser,  les  acclama- 
tions des  Mélindiens  se  mêlent  à  celles  des  Portugais  ; 
d'un  côté  ot  de  l'autre  la  meilleure  partie  de  la  nuit 
s'écoule  en  réjouissances. 

Déjà  la  rosée  du  malin  brillait  sur  les  fleurs  ei  la 
mère  de  Memnon  réveillait  les  mortels  pour  les  ap- 
peler au  travail  quand  le  roi  de  Mélinde  s'embarqua 
pour  aller  vers  la  flotte.  Sur  toute  la  côte  se  pressait 
une  foule  innombrable  portant  au  lieu  d'arcs  de  11e- 
ches  et  de  lances,  des  rameaux  de  palmier,  symboles 
flatteurs  qui  présageaient  aux  neveux  de  L'usus  le 
triomphe  dans  les  Indes.  Le  roi  était  dans  unenefbril- 
lammenl  parée  d'étoffes  de  toutes  couleurs,  accompa- 
gné de  plusieurs  illustres  personnages  de  sa  cour.  Il 
porte  un  vêtement  splendide  el  précieux,  un  turban  de 
c<»t<>n  et  de  soie  croisé  de  tils  d'or,  an  manteau  da- 
massé de  pourpre  ;  à  son  cou  est  un  collier  d'or  pur 
dont  la  valeur  e^i  surpassée  par  la  beautédu  travail, 
et  à  son  côté  une  dague  dont  la  poignée,  enrichie  de 
diamants,  jette  des  feux  et  des  rayons donl  l'œil  peut  à 
peine  supporter  la  vue:  il  est  chaussé  d'une  sorte  de 
cothurne  de  velours  cramoisi  relevé  d'or  el  de  perles. 
Derrière  lui  un  seigneur  de  sa  suite  portail  un  riche 
parasol  s'élevant  au-dessus  de  la  tête  du  roi  pour  le 
préserver  des  ailleurs  du  soleil.  Le  bateau  vogue  au 
son  d'une  musique  mauresque  gaie,  vive  et  bizarre, 
qui  traduit  la  joie  de  ceux  qui  y  ont  pris  place. 

De  son  côté,  Gama  vient  en  canot  au  devant  du  roi 
de  Mélinde,    suivi  d'un  cortège  pompeux.    Smi   as- 
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pect  noble,  sa  parure  brillante  de  guerrier,  le  signa- 
lent comme  le  chef  de  ceux  qui  l'escortent.  Les  uns 
et  les  autres  sont  habillés  d'étoffes  riches,  mais  de 
nuances  diverses  qui  réjouissent  la  vue  par  leur  agréa- 
ble variété  ;  telle  la  charmante  Iris  lorsqu'elle  déploie 
son  arc  splendide  dans  la  suprême  région  des  airs. 
Une  musique  plus  douce  encore  que  celle  des  Maures 
accompagne  le  bateau  des  Portugais  et  anime  ses 
rameurs,  qui  accostent  bientôt  la  barque  de  Mélinde. 

En  témoinage  de  ses  intentions  amicales,  le  roi 
[tasse  aussitôt  dans  le  canot  de  Gama,  l'embrasse  et 
lui  exprime  sa  joie  par  des  paroles  bienveillantes  dic- 
tées par  la  simple  nature.  Le  capitaine  le  reçoit  avec 
le  respecl  et  les  hommages  dus  à  son  rang;  ce  prince 
le  contemple  avec  admiration,  ne  pouvant  croire  que 
c'est  bien  lui  le  héros  indomptable  qui  vient  cher- 
cher de  si  loin  les  bords  de  l'Inde,  à  travers  tant  de 
dangers  et  d'obstacles.  Il  lui  offre  aide  et  appui,  l'in- 
vitant à  disposer  de  ses  richesses  en  maître  absolu, 
lui  disant  qu'il  connaît  depuis  longtemps  déjà  sa  na- 
tion, et  par  ses  louanges,  qu'a  chantées  la  Renommée 
et  par  le  bruit  des  guerres  qu'en  d'autres  contrées  les 
Maures  ont  soutenues  contre  sa  race  magnanime  ;  il 
dit  enfin  que  l'Afrique  entière  a  retenti  de  ces  ex- 
ploits qui  soumirent  le  royaume  des  Hespérides  à  la 
puissance  de  Lusus. 

«  Illustre  et  généreux  monarque,  lui  répond  Gaina. 
vous  (Hes  le  seul,  parmi  tous  ceux  que  le  soleil  brûle 
de  ses  ardents  rayons,    qui  nous  ait   fait   un   accueil 
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favorable.  Victimes  des  vents  et  des  ondes,  accables 
de  fatigues  el  <le  maux,  de  toutes  parts  repoussés 
par  <lcs  peuples  inhumains,  nous  trouvons  asile  près 
«le  vous.  Daigne  l'esprit  éternel  qui  l'ail  mouvouir  les 
cœurs  et  gouverner  la  terre  vous  donner  la  juste  ré 
compense  de  vos  bienfaits  puisque  v  otre  grandeur  cl 
notre  faiblesse  s'opposent  à  notre  désir  de  les  recon- 
naître dignement  !  En  quelque  endroit  de  la  terre  que 
le  devoir  m'appelle,  j'y  publierai  voire  gloire  el  votre 
nom.  Taul  que  les  étoiles  brilleront  au  champ  d'a- 
zuroù  leur  Créateur  les  a  placées,  les  Portugais  ho- 
noreront  votre  mémoire.  ■■ 

Tandis  que  le  roi  et  Gama  parlaient  ainsi,  les  barques 
arrivent  près  «le  la  Hotte.  Le  Manie  se  promenait  avec 
curiosité  de  vaisseau  en  vaisseau;  il  examinait  tout 
el  loui  lui  paraissait  digne  de  son  attention.  En  son 
honneur  les  Portugais  fonl  une  salve  de  toute  l'artil- 
lerie, les  fanfares  des  trompettes  s'unissenl  au  ton- 
nerre de  Vulcain  et  la  troupe  mauresque  y  joint  les 
accords  de  ses  instruments. 

Après  avoir  visité  toute  la  Hotte  selon  son  désir,  le 
roi  fait  arrêter  la  nef  où  il  se  trouve  avec  (lama,  et 
ordonne  de  jeter  l'ancre,  afin  qu'en  profitant  de  la 
beauté  du  jour  el  <ln  zéphyr  bienfaisant,  il  puisse  in- 
terroger le  capitaine  sur  tout  ce  qui  .1  excité  sa  curio- 
sité. 

■■  Brave  guerrier,  lui  dit-il,  instruis-nous  des  parti- 
cularités de  l'Europe,  dépeins-nous  ta  pairie,  les  cli- 
mats qui  l'environnent,  apprends-moi  l'origine  antique 
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de  ta  nation,  la  naissance  de  la  monarchie  portugaise 
et  les  exploits  fameux  qui  l'ont  élevée  à  un  tel  degré 
de  grandeur,  car,  bien  que  je  les  ignore,  je  sais  qu'ils 
commandent  l'admiration.  Fais-moi  aussi  le  récit  de 
tes  voyages,  des  aventures  que  le  sort  t'a  suscitées, 
des  tempêtes  qui  ont  assailli  ta  marche  et  des  diffé- 
rentes mœurs  qui'  tu  as  observées  le  long  des  côtes 
de  notre  Afrique.  Parle,  contente  mes  désirs  :  le  so- 
leil n'est  pas  encore  d'une  ardeur  incommode,  les 
fiers  aquilons  reposent,  rien  ne  troublera  ton  discours, 
que  nous  écouterons  d'une  oreille  attentive.  Nous  ne 
sommes  pas  si  grossiers  et  le  radieux  Apollon  ne 
regarde  pas  avec  si  peu  de  bienveillance  les  habitants 
de  Mélinde  qu'ils  ne  sachent  apprécier  le  vrai  mérite. 
Jadis  les  géants  voulurent  escalader  le  palais  du  bril- 
lant Olympe,  Pirithous  et  Thésée  osèrent  affronter 
les  sombres  horreurs  du  royaume  de  Plutus  :  ce  n'est 
pas  une  moins  héroïque  entreprise  que  d'avoir  bravé 
les  orages  et  la  fureur  de  Nérée!  Pour  taire  parler  de 
lui.  Erostrate  brûla  le  temple  de  Diane,  chef-d'œuvre  de 
Ctésiphon:  si  parfois  l'ambition  d'éterniser  leur  mé- 
moire a  pu  servir  d'excuse  pour  les  auteurs  de  si 
exécrables  forfaits,  combien  doivent  être  honorés  ceux 
que  cette  haute  pensée  a  fixés  dans  le  chemin  de  la 
vertu  et  qui  n'ont  cherché  l'immortalité,  comme  vous, 
que  dans  des  voies  glorieuses  !  » 


CHANT  III 


Dis-moi  maintenant,  belle  Calliope,  tous  les  récits 
qui  furenl  faits  au  roi  do  Mélinde  par  l'illustre  Gaina; 
verse  en  moi  ta  flamme,  carje  suis  toD  zélé  sectateur, 
el  prête  à  ma  bouche  l'harmonie  et  les  accents  de  ta 
voix  immortelle.  Et  puisse  Apollon  se  reporter  avec 
joie  au  souvenir  du  divin  Orphée,  aé  de  vos  amours, 
pour  oublier  à  jamais,  grâce  à  tes  charmes,  Daphné, 
Clytie  el  Leucothoé.  Comble  mes  vœux,  gracieuse 
aymphe,  abandonnant  avec  lui  les  cimes  du  Pinde 
pour  l'onde  sacrée  du  Tage  et,  sans  craindre  un  rival 
pour  ton  fil-,  abreuve-moi  à  longs  irait-  des  eaux  de 
l'Aganippe  et  accorde  ma  lyre  pour  chanter  1rs  enfants 
de  l.usus. 

Dan-  un  profond  silence  l'assemblée  attendait-  la 
parolf  de  Gaina,  qui,  se  recueillant  un  instant,  s'ex- 
prima ainsi  : 

Vous  m'avez  ordonné,  grand  roi,  de  vous  racon- 
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ter  l'origine  de  ma  nation  et  ses  exploits  guerriers. 
C'est  une  tâche  bien  difficile,  je  le  crains,  et  je  puis 
me  demander  si  l'on  ne  m'accusera  pas  d'orgueil 
quand  je  célébrerai  ma  patrie  et  le  peuple  dont  la 
gloire  rejaillit  sur  moi-même.  Il  me  faut  pourtant 
obéir,  et  j'atteste  l'astre  qui  nous  éclaire  que  je  ne 
dirai  rien  contre  la  vérité.  11  me  faut  décrire  tout 
d'abord  les  principaux  climats  de  la  partie  du  monde 
que  nous  habitons,  puis  je  dirai  les  guerres  que  nous 
avons  soutenues. 

«  Entre  la  zone  glaciale  et  le  Tropique  s'élève  la 
superbe  Europe:  le  vaste  Océan  l'arrose  tant  du  côté 
de  l'Ourse  boréale  que  du  côté  où  se  couche  le  so- 
leil. Au  midi  la  mer  Méditerranée  lui  paye  le  tribut 
de  ses  flots;  vers  l'Orient  elle  a  pour  limites  les  riva- 
ges fameux  où  la  vengeance  des  Grecs  ne  laissa  que  la 
place  d'Ilion  ;  là  même  elle  rejoint  les  contins  de  l'Asie 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  fleuve  Tanaïs,  qui 
descend  des  monts  Riphéens  vers  le  Palus  Méotide. 
Telle  est  l'Europe  :  au  nord  se  dressent  de  hautes 
montagnes  où  le  farouche  Éole  et  les  mortels  Aqui- 
lons ont  établi  leur  empire  :  dans  ce  climat,  si 
faible  est  la  puissance  du  flambeau  des  deux  que  la 
mer  y  est  gelée  et  la  terre  incessamment  recouverte 
par  les  neiges.  Là  vivent,  innombrables,  les  Scythes  . 
vieille  nation  qui  jadis  disputa  le  droit  d'aînesse  aux 
peuples  que  le  Nil  abreuve  de  ses  Huis  bienfaisants  : 
on  y  trouve  aujourd'hui  les  froides  cavernes  des  La- 
pon»-, l'inculte  Norvège  et  l'île  de  Scandinavie,  fière 
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djBS  lauriers  que  ses  fils  onl  cueillis  dans  les  plaines 
d'Italie.  Ces  vastes  contrées  sont  arrosées  par  nu  bras 
de  l'océan  Sarmatique,  <>ù  l'on  \"ii  naviguer  le  Prus- 
sien, le  Suédois  et  le  Danois,  lorsque  la  rigueur  de 
l'hiver  ne  dompte  plus  les  Unis. 

&  Entre  cette  mer  et  le  Tanaïs  vivent  plusieurs  na- 
tions étranges,  Russes,  Moscovites,  Livoniens,  qui 
descendent  des  Sarmates;  les  Marcomans ,  qui 
habitent  la  forêt  d'Hercynie  et  sont  soumis  ausceptre 
de  Pologne;  les  Saxons,  les  Pannoniens,  le  peuple 
de  Bohême  et  cent  autres,  qui  boivenl  les  eaux  de 
l'Ami  s!',  de  l'Elbe  et  du  Danube,  tous  sujets  de  l'empire 
d'Allemagne.  Entre  le  Danube  et  le  détroit  fameux  où 
Hellé  laissa  son  nom  e1  sa  vie  s'étendenl  1rs  plaines 
de  Thrace,  chères  jadis  au  redoutable  Mars,  à  présent 
soumises  à  la  fierté  ottomane,  qui  captive  sons  sa  loi 
les  orgueilleux  sommets  de l'Hémus  el  «In  Rhodope,  e 
les  remparts  de  Byzance.  Vient  ensuite  la  Macédoine, 
d'où  l'on  pénètre  dans  les  fertiles  régions  de  la 
Grèce,  si  fortunées  jadis,  où  l'éloquence  et  la  grandeur 
d'âme  étaient  un  don  de  naissance  qui  se  révélait 
drs  le  berceau,  où  la  gloire  des  armes  unie  à  celles* 
des  Muses  formait  ces  héros  dont  le  nom  est  impé- 
rissable. 

\|>r  is  la  Grèce  on  trouve  les  vastes  plaines  de  Dal- 
matie,  et  dans  le  golfe  du  perfide  Anténor,  la  superbe 
Venise,  au  milieu  des  eaux  :  Venise,  qui  de  l'obscurité 
de  son  origine  s'esl  élevée  au  plus  haul  degré  de 
splendeur  que  son  ambition  pûl  espérer.  Là  s'élève  et 
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s'avance  vers  les  flots  l'invincible  Italie,  mère  illustre 
d'une  nation  valeureuse  qui  fittr'emblerle  monde  entier 

par  ses  exploits  :  d'un  côté  Neptune  l'enviroi t.  dé 

l'autre,  une  redoutable  chaîne  de  montagnes  lui  serl  de 
rempart  naturel.  Elleestcoupée  dans  toute  sa  longueur 
par  le  fier  Apennin,  dont  le  front  sourcilleux  s'est 
courbé  devant  la  vaillance  de  nos  pères.  Autrefois,  ce 
territoire  domina  tous  les  autres  par  les  armes  :  c'esl 
à  Rome,  aujourd'hui,  que  règne  le  ministre  de  Celui 
dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

«  Des  frontières  de  l'Italie  on  passe  dans  les  Gaules, 
qui  furent  le  théâtre  des  plus  grands  triomphes  de 
César.  Là  les  eaux  de  la  Seine,  du  Rhône,  de  la  Ga- 
ronne et  du  Rhin  enrichissent  un  des  plus  beaux 
royaumes  qu'éclaire  le  soleil  ;  il  est  borné  par  des 
montagnes  où  fut  ensevelie  l'aimable  Pyrène  et  d'où, 
si  l'antiquité  ne  nous  trompe  pas.  un  embrasement 
merveilleux  fit  ruisseler  jadis  des  torrents  d'or  et  d'ar- 
gent. Au  delà  de  ces  monts,  on  découvre  les  immen- 
ses provinces  de  l'Espagne,  qui  est  comme  la  tète  de 
l'Europe.  Sa  gloire,  affermie  par  la  valeur  de  ses 
enfants,  a  toujours  dédaigné  les  caprices  de  la  for- 
tune et  les  entreprises  de  mille  nations  inquiètes, 
qui  ne  la  virent  qu'avec  des  yeux  jaloux.  Elle  réunit 
divers  peuples  qui  sont  sa  force  et  sa  noblesse  : 
l'Aragonais,  fameux  par  la  conquête  de  Parthénope; 
le-  Navarrais  et  les  petits-fils  d'Astur,  si  redoutés  du 
Croissant  ottoman;  le  Galicien,  fécond  en  stratagèmes  ; 
l'indomptable  Castillan,  les  guerriers  de   Léon  et  de 
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Grenade,  et  ceux  qui  ensemencenl  les  rives  du  Bétis. 
«  De  l'autre  côté  de  ce  puissant  empire  s'élève 
l'Afrique  Tingitane,  séparée  des  terres  d'Ibérie  par  le 
détroif  fameux  qui  fui  le  dernier  des  travaux  d'Her- 
cule; à  l'autre  extrémité  les  confins  de  l'Aragon  joi- 
gnent l'Espagne  au  royaume  de  Portugal,  heureux 
royaume  donl  les  armes  protégées  par  le  ciel  fonl 
trembler  jusque  dans  leurs  brûlantes  retraites  les 
peuples  de  Mauritanie!  G'esl  là  que,  en  naissant,  mes 
yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière,  c'esl  là  qu'il  me  sera 
duu\  de  les  fermer  si  la  bonté  divine  permet  que  j'y 

rentre  après  cette  épreuve  si  hasardeuse. 

i<  Cette  terre  fortunée  s'appelait  autrefois  Lusitanie, 
du  nom  de  Lu-us,  qui  fut  un  des  plus  aimes  des 
favoris  du  lils  de  Sémélé,  et,  après  l'avoir  suivi  dans 
toutes  ses  conquêtes,  vint  se  fixer  près  des  rives  du 
Tage.  En  ces  lieux  ravissants  naquit  le  lu-ave  pasteur 
dont  la  vigueur,  dit-on,  eut  raison  de  l'aigle  romaine. 
l'invincible  Viriatus,  qu'aucun  héros  ne  peut  effacer 
dans  le  temple  de  Mémoire.  Apres  Viriatus  les  ri- 
gueurs de  la  fortune  ont  retenu  le  Portugal  dans 
l'asservissemenl  el  l'isolement,  mais  à  la  fin  le  ciel 
a  répandu  sur  lui  un  rayon  de  sa  splendeur. 

••  Un  roi  du  nom  d'Alphonse  régnail  sur  l'Espagne  ; 
nulle  et  mille  victoires  remportées  sur  les  Sarrasins 
le  rendaienl  fameux  des  sommets  de  Caspé  jusques 
aux  rives  où  naîl  l'Aurore  :  de  jeunes  héros  venaient 
de  toute-  1rs  contrées  de  l'Europe  apprendre  de  lui  le 
métier  des  armes  ;  il-  laissaient,  bouillants  d'ardeur, 
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leur  terre  aatale,  paisihle  el  riante,  pour  risquer  leur 
vie  sur  les  traces  de  ce  grand  prince.  L'illustre 
Alphonse,  pour  les  récompenser  de  leurs  exploits,  lit 

don  au  plus  brave  entre  d'eux,  Henri,  second  fils  du 
mi  ili'  Hongrie,  des  terres  du  Portugal,  avec  la  main 
de  sa  fille,  la  gracieuse  Thérésa. 

«  Dans  sa  nouvelle  patrie,  Henri  ne  se  laissa  pas 
envahir  par  la  mollesse  ;  de  tous  côtés,  les  fils  d'Agar 
succombent  sous  ses  corps  redoutables  et  chaque 
fois  il  recule  à  leurs  dépens  les  frontières  de  son 
royaume  ;  bientôt,  entraîné  par  son  ardeur,  il  se  trans- 
porte aux  champs  d'Idumée,  vole  à  la  conquête  de 
Solime  et,  par  son  aide,  Godefroy  est  vainqueur. 

«  De  retour  des  bords  du  Jourdain,  Henri  meurt  plein 
de  gloire  et  d'années;  il  laisse,  en  mourant,  un  fils 
qui.  dès  sa  plus  tendre  enfance,  promet  d'égaler  la 
vaillance  de  son  père,  dont  il  est  l'image.  Sa  mère 
prend  en  main  les  rênes  de  l'État  et,  cédant  à  la  fai- 
blesse, malgré  son  ambition,  elle  se  soumet  à  la  chaîne 
d'une  nouvelle  union.  Le  jeune  Alphonse,  déshérité, 
ne  demande  qu'à  son  bras  la  réparation  de  l'in- 
justice: les  Euménides  allument  le  flambeau  de  la 
guerre  civile,  le  sang  coule  sur  le  sol  des  Guima- 
réens.  S'armant  contre  leur  propre  fils,  la  reine  ne  voit 
pas  combien  sa  fureur  outrage  l'amour  maternel  ;  un 
autre  amour  l'aveugle  et  ferme  son  cœur  aux  élans 
de  la  nature. 

■  0  cruelle  Progné,  barbare  épouse  de  Jason,  jouis 
d'un  spectacle  trop  doux  pour  toi,  qui  sur  tes  fils  châ- 
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liais  la  perfidie  de  leurs  pères.  Le  crime  de  Thérèse  dé- 
passe même  le  tien,  car  sa  barbarie  n'es!  inspirée  que 
par  un»;  passion  scélérate  el  la  plus  détestable  ambi- 
tion :  l'une  fut  cause  delà  trahison  de  Scylla  contre 
son  père,  el  l'une  <'t  l'autre  firent  souhaiter  à  Thérèse 
la  mort  de  son  lils.  Mais  ses  désirs  ne  furent  pas  exau- 
cés: Alphonse  est  victorieux,  ses  sujets  réparent 
leurs  torts  en  lui  rendanl  hommage  et  en  le  procla- 
niant  leur  roi  légitime.  Sun  ressentiment  le  porte  à 
rer  sa  vengeance,  et  il  fait  enfermer  sa  mère 
dans  une  étroite  prison.  Cette  rigueur  excessive  lui  va- 
lut le  châtiment  du  ciel,  qui  fut  tardif  mais  aon  moins 
rigoureux. 

•<  Pour  délivrer  s;i  fille  le  Castillan  s'avance  à  la  tête 
d'une  armée  redoutable;  mais  malgré  ses  forces  im- 
posantes, il  est  vaincu  et  mis  en  déroute  par  les  Por- 
tugais qui,  malgré  le  désavantage  du  nombre,  atta- 
quent, écrasent  et  dispersent  en  un  momenteel  en- 
nemi si  terrible.  Honteux  de  sa  défaite  el  se  flattant 
de  la  réparer,  il  revient  à  la  charge,  surprend  Alphonse 
dans  Guimaraens,  l'assiège,  le  presse  et  le  réduil 
a  la  dernière  extrémité.  Malgré  son  héroïque  i 
tance,  Alphonse  eûtété  perdu  si  le  vaillant  Egas-Mo- 
niz.  un  de  ses  plus  illustres  el  fidèles  sujets,  n'eût 
conjuré  la  tempête.  Cet  homme,  dont  toute  l'Espagne 
respecte  le  courage,  va  trouver  le  roi  de  Castille  et  l'as- 
sure que  son  maître  lui  fera  hommage  de  sa  cou- 
ronne. Sur  la  parole  d'Egas,  l'ennemi  se  retire.  Al- 
phonse, surpris  de  ce  changement   soudain,   en  croit 
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à  peine  ses  yeux,  mais  en  apprenant  a  quelles  condi- 
tions l'ennemi  a  levé  le  siège,  il  <'sl  saisi  de  desrs- 
poir  et  refuse  de  se  rendre.  Le  jour  était  déjà  venu 
où,  selon  la  promesse  d'EgaS,  l'invincible  Alphonse 
devait  tomber  sous  l'inflexible  loi  du  vainqueur  l'or- 
gueil de  sa  couronne,  jour  odieux  pour  un  cœur  ja- 
loux de  son  indépendance.  Egas,  voyant  sa  parole 
méconnue,  prévoit  un  nouvel  orage  pour  le  Portugal  : 
il  se  dévoue  généreusement  à  la  mort  pour  dégager 
son  honneur  de  la  souillure  du  parjure.  Espérant  apai- 
ser la  colère  du  roi  d'Espagne,  il  part  et  s'avance 
vers  le  monarque  courrouce,  amenant  sa  femme  et  ses 
•Mitants,  ci  Sir  \  dit-il,  c'est  sur  moi  que  doit  retom- 
ber votre  colère.  Je  me  suis  trompé  en  croyant  que 
mon  souverain  tiendrait  les  engagements  que  j'avais 
pris  sans  son  aveu.  Châtiez  ma  témérité,  vengez-vous  ; 
le  coupable  vous  offre  sa  vie  en  expiation  de  sa  faute, 
et  s'il  ne  suffit  pas  d'une  victime,  ma  famille  vient 
avec  moi,  animée  d'un  même  esprit,  subir,  s'il  le  faut, 
le  supplice  suprême.  » 

«  0  grandeur  d'âme,  ô  admirable  fidélité  d'un  sujet 
qui  se  sacrifie  pour  son  maître  !  Que  fit  de  plus  le 
Persan  qui  se  défigura  lui-même  et  se  meurtrit  de  ses 
propres  mains  pour  soumettre  au  pouvoir  de  son 
prince  une  cité  fameuse,  par  un  excès  de  zèle  que  Da- 
rius regretta  bien  des  fois  en  disant  que  si  m  cher  Zo- 
pyrelui  était  plus  cher  que  la  conquête  de  vingt  Baby- 
lones  !  Aux  pieds  du  roi  de  Castille,  Egas  attendait  le 
traitement  le  plus  cruel  et  le  plus  funeste,  ainsi  qu'un 
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malheureux  condamné  à  la  morl  par  ta  sentence  du 
juge  et  qui  courbe  la  tête  sous  l'homicide  acier  dont 
le  lil  va  couper  ses  jours.  Mais  le  Castillan,  touché 
d'une  générosité  si  rare,  laisse  sa  colère  tomber  de- 
vanl  la  pitié  qui  fait  battre  son  cœur. 

^.près  cet  événement,  qui  fut  suivi  d'une  trêve  entre 
le  roi  de  Castille  et  le  prince  de  Portugal,  celui-ci  fit 
marcher  ses  troupes  belliqueuses  contre  les  fils  d'Al- 
manzor,  qui  habitaient  les  terres  situées  au  delà  du 
Déjà  s. -s  étendards  flottaient  au  venl  dans  la 
plaine  d'Ourique,  où  son  camp  faisait  face  à  l'armée  des 
Sarrasins;  comptant  sur  la  protection  du  ciel,  il  ne 
se  déconcerte  pas  devant  la  multitude  effroyable  de  ses 
ennemis,  qui  sont  plus  de  cent  contre  un.  Cinq  rois 
les  dirigent,  donl  le  premier  est  Ismar,  joignant, 
comme  les  quatre  autres,  une  vaillance  héroïque  à 
l'expérience  consommée  de  l'art  de  la  guerre.  Aux 
côtés  de  ces  chefs  marchent  des  Amazones  char- 
mantes, qu'un  amour  entrainanl  appelle  sur  leurs  pas, 
ii  l'exemple  de-,  filles  du  Thermodon  el  de  l'intrépide 
Penthésilée  qui  osa  braver  la  valeur  des  Grecs  sur  les 
rives  du  Scamandre. 

«  L'aube  naissante  effaçait  les  astres  de  la  nuit  quand 
Alphonse  el  ses  troupes  virent  apparaître  dans  les 
nuées  le  puissant  Dieu  du  Portugal,  qui  les  animait 
par  le  feu  de  —  regards  et  les  accents  de  sa  bouche 
sacrée.  Seigneur,  s'écrie  Alphonse,  je  t'entends  et 
je  cours  t'obéir  ;  soutiens  mon  bras  el  fais  tomber 
ta  colère  sur  les  ennemis  de  ton  culte  sacré!     Ce  mi- 
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racle  inspire  aux  Lusitains  une  force  inconnue,  et 
voyanl  la  bonté  divine  se  déclarer  manifestement 
pour  leur  prince,  ils  lui  donnent  le  titre  qui  manquait 
à  sagrandeur  et  le  proclament  roi  duTage.  Une  douce 
allégresse  se  répand  dans  toute  l'armée,  mille  voix 
se  confondent  pour  porter  jusqu'au  ciel  le  nom  et  la 
gloire  d'Alphonse. 

«  Comme  on  voit  dans  les  montagnes  le  chien  fou- 
gueux, a  la  voix  du  chasseur,  s'élancer  sur  le  taureau 
sauvage,  s'attacher  tantôt  à  son  flanc,  tantôt  à  son 
oreille,  le  mordre  et  le  déchirer  jusqu'à  ce  qu'il  le 
tienne  abattu,  sans  force  et  inanimé,  tel  le  nouveau 
monarque  et  ses  courageux  sujets,  enflammés  d'au- 
dace par  le  Dieu  qu'ils  révèrent,  fondent  sur  les  cohor- 
tes de  Mauritanie.  Surprises  par  cette  brusque  attaque, 
les  troupes  d'Ismar  poussent  des  cris  perçants  :  l'un 
saisit  ses  flèches,  l'autre  sa  lance;  de  tous  côtés  les 
trompettes  annoncent  la  fureur  de  Bellone.  Ainsi, 
quand  l'incendie,  favorisé  par  Borée,  ravage  en  un 
instant  les  campagnes  couvertes  des  trésors  de  la 
blonde  Cens  et  consume  les  richesses  du  laboureur, 
au  bruit  de  la  flamme  se  réveille  toute  la  famille  rus- 
tique arrachée  a  son  repos  ;  chacun  se  désole  et  se 
démène  pour  combattre  le  fléau,  dont  la  violence  les 
réduit  à  la  fuite.  De  même  les  Africains  éperdus 
courent  tumultueusement  aux  armes  et,  sans  savoir 
ce  qu'ils  font,  s'élancent  en  avant,  poussant  leurs 
chevaux  contre  l'ennemi. 

«  Le  Portugais  impétueux  affronte  ies  soldats  d'Is- 

(i 
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mar,  les  renverse  el  leur  ouvre  le  corps  à  c<>u]>s  de 
lance:  on  se  rencontre,  on  se  heurte  avec  une  furie  qui 
ébranlerai!  la  cime  des  montagm  s.  La  terre  tremble 
siiiis  ii'  sabol  des  chevaux  fougueux;  l'impitoyable 
Erinnye  voit  <les  blessures  énormes  el  des  coups 
dignes  d'elle;  les  guerriers  de  Lusus  brisent,  cou- 
pent, taillent,  enfoncent  plastrons,  armures,  boucliers, 
cuirasses  et  turbans;  la  Parque  étend  ses  ailes  sinistres 
sur  les  Mauritains.  L'un  expire  en  mordanl  la  pous- 
sière, l'autre  implore  le  secours  de  son  prophète; 
têtes,  jambes  el  bras  volenl  el  bondissent  de  toutes 
paris,  l'œil  n'aperçoil  que  visages  empreints  d'une 
pâleur  livide,  corps  déchirés  el  entrailles  palpitantes  ! 
«  Après  une  longue  résistance,  l'armée  ennemie  perd 
le  champ  de  bataille  el  l'abandonne  teint  «h;  pourpre, 
ruisselant  des  flots  de  son  sang.  Alphonse  recueille 
les  riches  dépouilles  des  Mauritains.  Pour  immorta- 
liser sa  victoire,  il  l'ail  peindre  sur  son  bouclier  cinq 
petits  écussons  qui  représentent  les  cinq  rois  qu'il  a 
vaincus.  Bientûl  après,  il  reprend  à  Ismar  la  ville  de 
Leyria,  celle  d'Aranjuez  el  l'agréable  Santarem,  où  le 
Tage  semble  rouler  ses  eaux  en  se  complaisanl  à  tra- 
vers ce  beau  séjour.  A  ces  conquêtes  il  ajoute  la  prise 
de  Mafia,  et,  plus  rapide  qu'un  torrenl  donl  rien  ne 
peul  arrêter  la  course,  il  soumel  à  son  pouvoir  la 
belle  Cintra,  si  chérie  de  Phébé  et  environnée  de 
bocages  délicieux  où  les  Naïades  restent  cachées 
ilans  1rs  sources,   pour  échapper  aux    ardeurs  des 
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«  Et  toi,  noble  Lisbonne,  brillant  ouvrage  du  héros 
d'Ithaque,  toi  qui  courbes  sous  les  lois  le  puissant 
Océan,  lu  fus  aussi  contrainte  de  te  soumettre  au 
redoutable  Alphonse!  Grâce  à  un  puissant  renfort  de 
Français,  de  Germains  et  des  peuples  d'Albion,  il  met 
le  siège  (levant  cette  ville  fameuse!  Elle  soutient  fiè- 
rement les  plus  rudes  attaques  et  cinq  fois  la  lune  a 
renouvelé  son  front  d'argent  sans  qu'on  ait  pu  forcer 
les  Mauritains  à  se  rendre.  Ils  succombenl  enfin,  la 
place  est  prise  d'assaut.  Le  carnage  fui  terrible,  et  si 
l'héroïsme  des  vainqueurs  accabla  les  vaincus,  le  dé- 
sespoir de  ceux-ci  ensanglanta  les  lauriers  de  la  vic- 
toire. Ainsi  furent  emportés  ces  superbes  remparts 
qui  avaient  bravé  tous  les  efforts  des  Scythes  et  des 
Vandales,  dont  l'Èbre  et  le  Bétis  subirent  jadis  le 
joui:'  impérieux. 

«  Après  cette  conquête,  toute  l'Estramadure  se 
range  sous  la  domination  portugaise,  ainsi  que  Torrès 
Vedras,  Obidos  et  Alenquer,  où  des  sources  vives  et 
fraîches,  courant  sur  un  fond  pierreux,  charment 
l'oreille  de  leur  murmure.  Elves,  Serpa,  Moura  et 
Alcazer  ont  bientôt  le  même  sort  ;  et  vous,  terres 
fécondes  situées  au  delà  du  Tage,  vastes  et  délicieuses 
plaines  où  Céivs  répand  à  pleines  mains  ses  plus  pré- 
cieuses faveurs,  c'est  à  votre  maître  légitime  que 
désormais  vous  payerez  le  tribut  de  vos  moissons. 

«  Je  vois  ailleurs  le  vaillant  Giraldo  qui  soumet  au 
pouvoir  d'Alphonse  les  murs  d'Evora,  où  Sertorius 
trouva  jadis  asile  contre  la  puissance  romaine  et  où 
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des  centaines  d'arcades  superbes  conduisenl  les  eaux 
d'uni'  source  lointaine,  roulanl  pompeusemenl  sur 
des  voûtes  de  marbre  el  de  porphyre  ses  ondes 
bienfaisantes.  Bn  même  temps,  Alphonse,  infatigable 
el  voulant  compenser  par  une  gloire  impérissable  les 
étroites  limites  <>ii  le  destin  enferme  la  vie  humaine, 
s'empare  de  Béjà.  Animés  d'une  juste  colère,  los  Por- 
tugais passent  au  lil  de  l'épée  toul  ce  <|u  ils  rencon- 
trenl  dans  cette  malheureuse  cité,  terribles  repré- 
sailles de  la  fureur  que  les  Mauritains  <>ni  exercée 
sur  les  habitants  de  Françosa. 

Bientôt  Cyzimbre  la  poissonneuse  ouvre  ses  portes 
au  vainqueur;  bientôt  Palmellaesl  subjuguée.  Le  roi 
de  ces  deux  villes  étail  un  puissanl  prince  Mauritain 
qui  tenail  sa  cour  dans  Badajoz  :  dès  <|u'il  apprend  1»' 
siège  de  Cyzimbre,  il  vole  à  son  secours  :  ses  troupes 
sonl  nombreuses  el  légères,  elles  s'avancenl  à  grands 
pas,  mais  sans  discipline  el  sans  ordre.  Alphonse  les 
attaque  à  l'improviste  au  revers  d'une  montagne  qui  le 
dérobai!  à  leurs  yeux,  el  à  sa  vue  il^  sonl  glacés  d'ef- 
froi. Ainsi,  quand  un  taureau  s'est  caché  dans  un 
bois  avec  la  génisse  sa  compagne,  s'il  entend  quelque 
bruit  ou  senl  l'approche  de  quelqu'un,  il  sort  de  sa 
retraite  en  poussant  de  terribles  mugissements;  le 
voyageur,  qui  ue  s'attendait  à  rien,  frémit  du  danger 
qui  le  menace  el  se  fie  a  la  rapidité  de  sa  course 
pour  sauver  sa  \i>'.  Tels  |r  roi  de  Badajoz  el  ses 
suidais  sonl  saisis  de  panique  en  voyant  paraître 
Alphpnse  :  le  l.u-iiain  les  poursuit  avec  ardeur:  leur 
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déroute  est  marquée   d'une   longue   trace    de    leur 
sang. 

Cette  heureuse  victoire  remportée  par  soixante 
cavaliers  sur  une  multitude  formidable,  fut  suivie  de 
laconquêtede  Badajoz;  mais  au  milieu  de  ces  rapides 
succès  le  ciel  lit  expier  à  Alphonse  ses  rigueurs 
envers  sa  mère  qui  avait  succombé  dans  sa  prison, 
el  la  malédiction  qu'elle  avait  lancée  contre  lui  en 
descendant  dans  la  nuit  du  tombeau  eut  enfin  son 
effet.  Ainsi  l'ordonnèrent  les  décrets  immuables  de 
l'esprit  humain  qui  règle  nos  destinées;  aux  yeux  de 
cet  Être  parfait,  le  crime  est  toujours  crime  et  mille 
vertus  qui  l'accompagnent  ne  l'embellissent  pas. 
Tandis  que  le  conquérant  lusitain  était  encore  à  Ba- 
dajoz. le  roi  de  Léon,  revendiquant  cette  place  comme 
dépendant  de  son  sceptre  et  non  du  Portugal,  vint 
l'y  assiéger.  Alphonse  refuse  de  se  rendre  :  il  sort, 
s'élance  au  combat,  avec  l'impétuosité  d'un  ouragan 
de  feu;  mais  son  cheval,  trop  vivement  poussé,  lui 
brise  la  jambe  contre  une  ferrure  des  portes  de  Bada- 
joz :dans  ce  triste  état  la  victoire  l'abandonne,  les 
soldats  de  Léon  s'emparent  de  lui;  sa  captivité  ven- 
gera celle  de  sa  mère. 

«  0  grand  et  généreux  Pompée,  ne  rougis  pins  désor- 
mais de  la  victoire  que  César  t'a  ravie.  Ton  nom  s'est 
rendu  redoutable  sur  les  froides  rives  du  Pbase, 
dans  les  brillantes  campagnes  deSyène,  sous  l'Ourse 
glaciale  et  sous  la  ligne  de  l'équinoxe;  les  riches 
Arabes,  les  fiers  Sarmates,  les  babitants  de  la  Col- 
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chide,  fameuse  par  la  Toison  d'or,  les  Cappadociens, 
les  peuples  de  la  Palestine,  ceux  de  Syrie  el  de 
Gilicie,  el  ceux  qui  boivent  les  eaux  du  Tigre  <'l  de 
l'Euphrate  mit  tremblé  sou-,  les  exploits  ;  enfin  des 
bonis  de  la  mer  Atlantique  jusqu'au  mont  Taurus, 
rien  n'a  pu  te  résister;  mais  si  les  plaines  de  Phar- 
sale  t'onl  été  funestes,  songe,  pour  apaiser  ta  douleur, 
qu'Alphonse  esl  prisonnier  après  que  chaque  jour  a 
marqué  pour  lui  un  triomphe  nouveau.  La  scène 
change;  comme  toi  il  éprouve  l'inconstance  de  la 
fortune:  ton  beau-père  te  vainquit;  le  héros  portu- 
gais esl  vaincu  par  s<>n  gendre  ! 

••  Rendu  à  ses  États  après  cette  infortune,  l'illustre 
Alphonse  esl  encore  asssiégé  dans  Santarem  par  les 
peuples  des  Mauritains  dont  la  tentative  ne  réussit 
pas  au  gré  de  leurs  désirs.  Alphonse  avait  alors  al- 
teini  l'âge  du  repos;  ses  lauriers  n'avaient  pa  garanti 
sa  tête  des  neiges  de  la  vieillesse,  et  il  songea  que  de 
plu-  jeunes  mains  devaient  recueillir  son  épée.  Le 
généreux  don  Sanche,  son  lils.  fui  chargé  de  punir 
les  enfants  d'Almanzor  qui  recommençaient  à  infester 
les  plaines  au  delà  du  Tage. 

«  Marchant  avec  ardeur  sur  les  traces  de  son  père, 
ce  prince  en  fait  plus  qu'on  n'exige  de1  lui  :  ses  pre- 
miers coups  teignenl  du  s;m^  des  Maurusiens  le  fleuve 
qui  baigne  le-  mur-  de  Séville  :  puis  il  vole  vers  Béjà 
(pie  le  même  peuple  assiégeait  et  son  liras  la  délivre 
du  danger  qui  la  menace.  L'Africain,  désespéré  par 
des  pertes  répétées,  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
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tirer  une  vengeance  mémorable  des  affronts  donl  les 
Portugais  le  couvrent  chaque  jour.  Il  appelle  aux 
armes  les  habitants  de  cette  montagne  qui  soutinl 
jadis  la  voûte  des  cieux,  ceux  du  promontoire  d'Am- 
péluse  et  ceux  de  Tanger,  séjour  du  cruel  Â.ntée;  les 
bergers  d'Abyla  son!  aussi  contraints  d'abandonner 
leurs  pâturages  pour  prendre  les  armes,  et  la  trom- 
pette guerrière  anime  toul  le  royaume  dont  Juba  fui 
le  maître. 

«  Avec  cette  effroyable  multitude  de  races  diverses, 
le  roi  Marocain  descend  en  Portugal  :  son  cortège  se 
grossit  de  treize  mis  qui  le  reconnaissent  pour  leur 
chef  et  leur  souverain  maître,  la  terreur  le  précède,  le 
carnage  le  suit,  le  fer  et  la  flamme  marquent  sa  route 
et  laissent  de  toutes  parts  les  monuments  de  sa  fu- 
reur. Il  met  le  siège  devant  Santarem  où  le  brave  don 
Sanches'esi  renfermé,  il  lui  donne  des  assauts  conti- 
nuels, et  les  Mauritains  rivalisent-de  vaillance  et  de 
courage.  L'impétueux  bélier,  la  violente  baliste  et  les 
mines  souterraines  jouent  sans  relâche  contre  les 
murailles  de  la  cité,  mais  ce  ne  sont  que  vaines  at- 
taques. Le  fils  d'Alphonse  pourvoit  .atout  :  sa  pru- 
dence et  sa  valeur  rendant  impuissants  les  redou- 
tables efforts  du  Miramolin. 

«  Le  roi  était  alors  dans  la  riante  Coïmbre,  environ- 
née de  vertes  prairies  arrosées  par  les  eaux  du  Mon- 
dego.  Sitôt  qu'il  apprend  que  son  lils  est  en  danger,  il 
accourt,  oubliant  que  son  âge  u'est  [dus  propice  aux 
fatigues  de  la  guerre  et  sa  vieillesse  n'enlève  rien  à 
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sun  activité.  Voyez-le  s'avancer  contre  l'ennemi  avec 
cette  in  m  pi'  habituée  à  vaincre  avec  lui;  voyez  le  père 
et  le  fils  fondre  en  même  temps  sur  les  Lybiens, 
voyez  les  tentes  abattues,  les  étendards  déchirés,  les 
armes  el  les  dépouilles  aageanl  dans  le  sang,  les 
morts  el  les  mourants  s'amoncelanl  sur  le  sol  :  la  vic- 
toire  esl  complète.  Les  débris  de  l'armée  mauresque 
abandonnent  honteusement  le  Portugal,  y  laissant 
leur  maître  qui  a  perdu  la  vie  en  s'enfuyant.  Délivrés 
de  cet  ennemi  terrible,  les  Portugais  adressenl  leurs 
louanges  au  ciel  qui  a  combattu  pour  eux  dans  une 
conjoncture  où  toutes  les  forces  humaines  n'auraienl 
pu  les  défendre  ! 

«  Le  vieil  Alphonse  jouissail  de  sa  gloire  lorsqu'il 
dul  payer  à  la  nature  le  tribut  qu'elle  exige.  Il  fui 
amèrement  pleuré  de  ses  sujets;  les  rochers,  les  bois 
et  les  munis  retentirent  de  leur  juste  douleur;  le 
Tage,  grossi  (\r>  larmes  de  ses  nymphes,  précipita 
avec  un  murmure  funèbre  ses  eaux  vers  le  séjour  de 
Neptune  et  longtemps  l'écho  redit  de  sa  voix  plain- 
tive le  nom  du  généreux  Alphonse  qui  laissa,  en  mou- 
rant, sa  mémoire  éternellement  gravée  dans  le  cœur 
de  smi  peuple  et  dans  tout  l'unn  ers. 

-  Fidèle  imitateur  des  vertus  de  son  père,  don 
Sanche  monta  aussitôt  sur  le  trône;  bientôl  après,  il 
assiège  les  remparts  de  Sylves,  avec  le  puissant  secours 
de  Germains  qui  allaient  porter  leurs  armes  dans  les 
plaines  de  Galilée  sous  la  bannière  de  l'empereur 
Frédéric.  Le  bul  de  leur  expédition  était  de  relever  la 
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fortune  du  brave  Lusignan  dont  les  troup  :s,  affaiblies 
par  les  souffrances  d'une  soif  ardente,  étaienl  tombées 
sous  le  fer  di'  Saladin.  Ils  volàienl  à  cette  pieuse 
guerre  quand  une  tempête,  ou  plutôt  lf  ciel,  les  amena 
au  port  de  Lisbonne.  Don  Sanche  profita  de  leur  arri- 
vée pour  s'emparer  de  Sylves.  Aux  palmes  de  victoire 
dont  est  pan''  le  front dujeune  héros  par  la  défaite  des 
Africains,  se  joignent  les  lauriers  que  lui  cèdent  les 
peuples  de  Léon.  La  superbe  Tuy,  dont  il  rabaisse 
l'orgueil,  sert  de  trophée  à  son  courage,  et  d'autres 
villes  voisines  subissent  son  joug,  mais  une  mort  pré 
mat  urée  l'enlève  au  milieu  de  sa  gloire. 

•■  Son  fils,  Alphonse  II,  prend  sa  place.  C'est  sous  le 
règne  de  ce  prinee,  notre  troisième  roi,  que  les  Por- 
tugais reprirent  Aleazer  sur  les  Mauritains,  qui  s'en 
étaient  emparés  depuis  peu.  Don  Sanche  II  lui  suc- 
cède :  sou  caractère  le  lit  haïr  de  ses  sujets,  bien  qu'il 
ne  fût  coupable  ni  de  flammes  incestueuses  comme 
Néron,  ni  de  cruauté  comme  le  barbare  Phalaris.  Son 
indolence  était  le  seul  crime  que  l'on  put  lui  repro- 
cher; c'était  assez  pour  faire  enlever  de  ses  mains  les 
rênes  de  l'État.  Habitué  depuis  longtemps  à  vivre  sous 
dis  princes  généreux,  le  Portugal  se  refuse  à  la  loi 
d'un  esclave  couronné  qui  n'agit  que  par  l'organe  de 
ses  ministres  et  de  ses  favoris. 

«  Las  de  ce  joug. honteux,  les  peuples  appellent  au 
gouvernement  le  comte  de  Boulogne.  Il  est  proclamé 
roi,  d'une  voix  unanime,  à  la  mort  du  faible  don 
Sanche,  son  frère.  Le  nouveau  souverain,  qui  avec  le 


nom  d'Alphonse  Fui  illustré  du  surnom  de  «  brave  », 
ne  lui  pas  plus  toi  installé  au  trône  qu'il  résolul  d'é- 
tendre les  limites  de  son  autorité,  son  grand  cœur  se 
trouvant  àl'étroitdans  les  frontières  du  Portugal.  Il 
recouvre  sur  les  Maurusiens  le  royaume  des  Al- 
garves  et  les  chasse  de  toutes  les  terres  qu'ils  oc- 
cupaient sans  titre  sur  le  sol  de  Lusus. 

*  Vint  ensuite  le  sage  don  Denis,  noble  el  digne 
(ils  d'Alphonse  le  Brave.  Sa  libéralité  surpasse  celle 
d'Alexandre  :  sous  son  règne  fortuné  la  paix  descend 
du  ciel  et  vient  fermer  le  temple  de  la  guerre  ;  le  Por- 
ugal  voit  fleurir  les  lois  de  la  justice.  La  savante 
Goïmbre  devient  le  séjour  de  Minerve  el  les  Muses 
quittent  l'Hélicon  pour  se  promener  dans  les  plaines 
fleuries  où  serpente  le  Mondego  avec  un  doux  mur- 
mure. Heureuse  Goïmbre]  Apollon  a  transporté  chez 
toi  tout  ce  qu'il  aimait  dans  Athènes;  sa  confiance  te 
fait  dépositaire  des  couronnes  d'or,  de  baccaris  '  et  de 
lauriers  immortels  qu'il  distribue  ii  ses  nourrissons 
préférés  ! 

■  L'illustre  Denis  ne  cultiva  pas  moins  les  beaux- 
arts  que  la  science;  l'architecture,  nécessaire  aux 
humains,  lui  une  de  ses  plus  chères  préoccupations: 
il  construisit  des  villes,  des  châteaux,  de  redoutables 
forteresses.  Tout  son  royaume  pril  une  face  nouvelle; 
le  Tage,  voyant  ses  rives  parées  de  somptueux  édi- 
fices, crut  s'être  égaré  'le  son  cours. 

1  Cuuroni!''  (1rs  poètes,  Bzccare  frontem  cingite.  Virgile, 
Églosrue  IV.) 
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«  Quand  l'inflexible  Alropos  eul  coupé  la  trame  de 
ce!  auguste  prince,  sou  fils  Alphonse  IV  prit  en  main 
le  timon  de  l'État.  Celui-ci  regarda  toujours  d'un 
front  intrépide  et  serein  les  mouvements  jaloux  de  la 
Castille,  et  quelque  sujet  qu'il  eût  de  se  plaindre 
(ICI le,  il  fut  assez  généreux  pour  ne  pas  la  laisser  en 
proie  aux.  peuples  de  Lybie,  qui  voulaient  s'emparer 
de  toutes  les  routes  d'Espagne.  Leur  multitude  était 
effrayante  :  jamais  les  plaines  arrosées  par  l'Hydaspe 
n'avaienl  vu  des  armées  si  nombreuses  à  la  suite  de 
Sémiramis,  jamais  le  lier  Attila,  qui  se  faisait  appe- 
ler la  «  terreur  du  monde  et  le  fléau  de  Dieu  »,  n'entra 
en  Italie  avec  tant  de  troupes.  Un  déluge  de  Sarrasins 
inonde  les  vastes  campagnes  de  Castille,  les  forces 
de  Grenade  s'unissent  avec  celles  de  l'Afrique  et  les 
nymphes  ibériennes  tremblent  pour  leur  patrie. 

«  Dans  cette  conjoncture  le  Castillan  frémit  des 
malheurs  qui  menacent  son  peuple;  il  craint  de  voir 
renaître  les  temps  déplorables  de  l'infortuné  don  Ro- 
drigue. Pour  prévenir  une  si  funeste  disgrâce  et  pour 
implorer  l'assistance  des  Lusitains,  il  envoie  sa  chère 
épouse  vers  le  roi  de  Portugal  dont  elle  est  la  fille. 
Elle  arrive  dans  le  palais  de  son  père,  et  parait  devant 
son  trône  avec  un  visage  accablé  de  douleur,  mais 
plus  belle  encore  dans  sa  tristesse.  Ses  yeux  sont 
baignés  de  pleurs  et  sa  chevelure  tombe  en  désordre 
sur  son  épaule  d'ivoire.  Son  père  l'accueille  avec  les 
marques  d'une  vive  tendresse.  «  Sire,  dit-elle,  l'em- 
pereur du  Maroc  vient  envahir  l'Espagne  et  traîne  à  sa. 
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suite  toutes  les  nations  que  l'Afrique  enferme  dans 
ses  immenses  provinces.  La  férocité  qui  les  guide,  la 
fureur  qui  les  amène  épouvantenl  les  vivants  el  trou- 
blenl  les  mânes  «lu  généreux  Pelage  jusque  dans  le 
séjourde  la  mort.  Le  prince  que  vous  m'avez  donné 
pour  époux  demeure  exposé  au  tranchant  du  glaive 
maurusien  :  trop  faible  pour  repousser  cet  ennemi 
redoutable,  il  met  tout  son  espoir  en  votre  générosité. 
Daignez  le  secourir,  Sire,  ou  bientôt  vous  me  verrez 
privée  de  mon  époux  el  de  cette  couronne  déjà  chan- 
celante et,  victime  d'un  sorl  cruel,  je  pleurerai  mon 
veuvage  dans  les  ténèbres  el  l'affliction.  <  I  mon  père,  ô 
grand  roi,  dont  la  valeur  fait  trembler  les  Gétuliens 
et  les  Garamantes  sur  les  rives  de  Moluca,  si  vous 
m'aimez  el  si  votre  bonté  paternelle  ne  s'esl  pas  refroi- 
die, venez  en  toute  hâte,  les  instants  sonl  précieux. 
Peut-être,  si  vous  hésitez,  ne  trouverez-vous  plus  per- 
sonne qui  puisse  profiter  de  votre  sec -s  ! 

■■  Ainsi  parlait  an  roi  de  Portugal  la  charmante 
Maria:  ainsi  parlait  jadis  au  maître  du  tonnerre  l'ai- 
mable  Vénus  imploranl  sa  laveur  pour  Énée,son  lils. 
en  butte  à  l'inconstance  des  vents  el  des  flots  pendant 
ses  longs  voyages:  Jupiter  déposait  ses  foudres  redou- 
tables el  désarmait  son  front  de  cette  majesté  sour- 
cilleuse qui  fascine  les  dieux  mêmes.  Alphonse  oublie 
les  griei's  qu'il  peut  avoir  eus  contre  son  gendre,  apaise 
sa  colère  et  prend  un  visage  paisible  pour  dire  à  sa 
fille  qu'elle  va  être  satisfaite  aussitôt. 

•   L'acte  suil    1,1   promesse   et   une  troupe  choisie 
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parmi  les  plus  fameux  bataillons  portugais  couvre  les 
plaines  d'Ëvora.  Les  armes  étincelantes  réfléchissent 
de  toutes  parts  les  rayons  du  soleil  ;  les  échos  voisins, 
habitués  à  répéter  les  chants  pacifiques  des  pas- 
teurs, répondent  avec  effroi  aux  hennissements  des 
chevaux  qui  respirent  la  guerre  et  aux  accents  des 
trompettes  qui  appellent  le  redoutable  Mars.  Le  vail- 
lant Alphonse  marche  au  milieu  de  ses  soldats,  qu'il 
domine  de  sa  grandeur  et  de  la  majesté  de  sa  taille 
autant  que  par  l'éclat  de  son  rang  :  la  noble  assurance 
qui  brille  sur  son  front  enflamme  les  cœurs  les  plus 
timides. 

«  Déjà  cette  belle  armée  est  sur  le  sol  de  l'Espagne, 
déjà  les  deux  Alphonse  se  sont  rejoints  dans  les 
plaines  de  Tarifa  et  les  voilà  réunis  en  présence  des 
Mauritains.  Ces  peuples,  fiers  de  leur  nombre,  rient 
de  la  petite  troupe  de  leurs  adversaires  et,  comptant 
sur  une  victoire  facile,  se  partagent  d'avance  les  riches 
provinces  d'Hispanus.  Tel,  le  formidable  géant  qui 
faisait  trembler  Saiil  contemplait  avec  mépris  la 
fronde  et  les  pierres  du  jeune  berger  s'avançant  contre 
lui;  mais  bientôt  celui-ci,  qu'il  jugeait  indigne  de  ses 
coups,  lui  montra  que  les  faibles  sont  toujours  assez 
forts  quand  leur  bras  est  soutenu  par  la  faveur  du 
ciel. 

«  Le  Castillan  fond  sur  l'empereur  du  Maroc,  le  Por- 
tugais attaque  les  Grenadins;  les  casques  et  les  cui- 
rasses retentissent  au  choc  des  lances  et  des  épées  : 
les  cris  des  blessés  montent  jusqu'aux  cieux,  et  si  le 
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fer  homicide  n'achève  pas  leur  vie  et  leurs  souffrances 

par  des  coups  mortels,  ils  meurent  étouffés  par  les 
Ilots  de  sang  qu'ils  perdent.  En  peu  d'instants  le  Lusi- 

tain  défait  les  troupes  de  Grenade  qui  tombent  et  se 
dispersent  devant  lui  sans  que  L'acier  dont  elles  sont 
couvertes  puisse  les  défendre. 

«  Alphonse  ne  se  contente  pas  de  ce  succès  :  il  vole 
au  secours  du  roi  de  Castille,  encore  aux  prises  avec 
le  maitre  du  Maroc.  Après  cette  réunion  des  deux 
souverains,  la  fortune  ne  doute  plus  du  parti  qu'elle 
doit  suivre;  tous  les  desrendants  d'Agar  sont  taillés 
en  pièces  ou  mis  en  déroute.  Jamais  le  soleil,  qui  se 
retirait  alors  dans  l'humide  palais  deThétis,  n'éclaira 
plus  complète  victoire  :  il  périt  moins  de  Cimbres 
dans  la  journée  mémorable  où  Marius  lit  boire  à  ses 
soldats  des  eaux  teintes  du  sang  de  leurs  ennemis,  et 
Bellone  fut  plus  avare  de  meurtre  et  de  carnage  quand 
Annibal  remplit  trois  boisseaux  des  anneaux  pris  aux 
illustres  Romains  qu'il  avait  sacrifiés  à  sa  haine 
mortelle.  Et  toi,  noble  Titus,  s'il  est  vrai  qu'au  siège 
de  Solyme  tes  puissants  efforts  tirent  descendre  aux 
noirs  rivages  du  Cocyte  autant  d'Hébreux  que  vous 
venez  d'y  jeter  d'Agareniens,  c'est  que  ton  triomphe, 
comme  le  nôtre,  n'est  dû  qu'à  la  protection  divine. 

«  De  retour  en  Portugal,  Alphonse  s'apprêtait  à  jouir 
en  paix  des  lauriers  et  de  la  gloire  conquis,  quand 
une  catastrophe  déplorable  vint  troubler  le  repos  de 
sa  vie.  Étrange  et  funeste  événement,  qui  fit  voir  aux 
Lusitains  désolés  une  beauté  charmante  accablée  sous 
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le  poids  d'une  indigne  rigueur  pendant  sa  vie,  et  décla- 
rée reine  après  sa  mort.  C'est  toi,  cruel  amour,  c'est 
toi  seul  qui  causas  son  trépas,  barbare  tyran  des 
humains  !  Les  larmes  de  tes  sujets  ne  devraient-elles 
pas  te  suffire  pour  éteindre  ta  soif,  et  faut-il  que  tes 
autels  soient  arrosés  de  leur  sang? 

«  Sur  la  rive  de  Mondego,  douce  Inès,  tu  goûtais  la 
paix  solitaire  et  ta  bouche  enseignait  aux  échos  des 
forêts  et  des  monts  le  nom  chéri  que  tu  portais  gravé 
dans  ton  cœur,  le  nom  de  ton  prince  dont  la  présence 
te  donnait  le  bonheur,  et  dont  l'absence,  si  courte 
qu'elle  fût,  te  coûtait  tant  de  pleurs!  Et  lui,  s'il  ne  te 
voyait  pas,  le  souvenir  délicieux  des  instants  passés 
près  de  toi  remplissait  son  cœur  et  te  répondait  de  sa 
tendresse.  Loin  de  tes  beaux  yeux,  tout  ce  qu'il  voyait 
lui  retraçait  ton  image,  et  la  nuit,  le  fantôme  exquis 
de  songes  ravissants  réveillait  son  ardeur,  tandis  que 
sa  pensée  s'envolait  le  jour  avec  ses  soupirs  vers  tes 
charmes.  Pour  toi  seule,  aimable  Inès,  le  lidèle  don 
Pèdre  refusait  constamment  le  cœur  et  la  main  des 
princesses  les  plus  illustres  et  des  beautés  les  plus 
séduisantes.  Le  Roi  oppose  à  cette  passion  profonde 
le  murmure  de  ses  sujets  qui  veulent  voir  son  fils  s'en- 
gager par  la  foi  de  l'hyménée,  et  bientôt  il  décide  avec 
inflexibilité  que  cette  tendre  faiblesse  est  un  crime. 
La  malheureuse  Inès  périra  puisque  la  mort  seule 
peut  rompre  la  chaîne  qui  tient  don  Pèdre  captif  de 
sa  beauté  !  Quelle  fureur  put  faire  tomber  le  bras 
ie  ce  grand  roi  sur  la  tête  de  l'infortunée,  qui  n'avait 
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pour  se  défendre  que  ses  larmes,  ei  comment  cette 
épée  redoutée  dos  Maurasiens  n'eut-elle  pas  horreur 
de  se  baigner  dans  I»'  sang  d'une  femme? 

o  Les  ennemis  d'Inès,  sans  pitié,  la  traînent  devant 
le  roi,  qui  ne  peut  voir  sans  émotion  sa  jeunesse,  ses 
charmes  et  son  malheur  ;  déjà  la  compassion  s'est  glis- 
sée dans  son  cœur,  mais  les  cris  sauvages  et  bruyants 
du  peuple  raniment  son  courroux.  lues  s'effraye  moins 
de  la  morl  que  de  la  solitude,  et  du  malheur  qui  va 
frapper  son  prince  cl  les  fruits  de  son  amour:  elle 
lève  avec  angoisse  vers  le  ciel  ses  yeux  baignés  de 
pleurs,  les  yeux  seulement,  car  ses  belles  mains  sont 
enchaînées  et  restenl  immobiles.  Klle  regarde  ensuite 
ses  entants,  auprès  d'elle  :  aussi  tendre  mère  que  ver- 
tueuse épouse,  elle  redouble  ses  pleurs  à  leur  aspect, 

le  sort  fatal  qui  les  menace  la  l'ail  frémir,  et  son  eo'iir 

déborde  d'amertume  et  de  douleur.  Elle  rompt  enfin 
le  silence  el  parle  ainsi  au  roi  :  «  S'il  est  vrai  que  la 
terre  renferme  des  hètes  féroces  et  des  oiseaux  de 
proie  qui,  cruels  par  nature,  peuvent  s'attendrir  pour 
de  faibles  enfants,  comme  la  mère  de  Ninyas  et  les 
deux  fondateurs  de  Rome,  jetez  sur  ces  malheureux 
orphelins,  vous  qui  semblez  humain,  bien  que  vous 
fassiez  périr  une  femme  dont  le  seul  crime  est  d'avoir 
obéi  ii  qui  faisait  battre  son  cœur,  un  regard  de  pitié  : 
que  leur  innocence,  sinon  la  mienne,  vous  désarme. 
Vous  m'envoyez  à  la  morl,  soyez  satisfait  ;mais  si 
votre  clémence  égale  voire  vaillance,  si  vous  savez 
faire  grâce  de  la  vie  à  ceux  qui  n'ont  pas  mérité  de  la 
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perdre,  comme  vous  savez  donner  la  mort  aux  fiers 
Agaréniens  dans  l'ardeur  des  combats,  exilez-moi, 
plutôt  que  de  verser  mon  sang,  dans  quelque  misé- 
rable retraite, 'dans  la  froide  Scytbie,  ou  dans  les  brû- 
lants déserts  de  l'Afrique,  confinez-moi  dans  le  séjour 
des  tigres  et  des  lions,  j'éprouverai  si  je  ne  trouve  pas 
chez  eux  la  pitié  qui  m'est  refusée  par  les  hommes. 
Là,  au  milieu  des  pleurs  et  des  soupirs,  et  le  cœur 
plein  de  celui  pour  qui  l'on  me  condamne  au  supplice, 
j'élèverai  mes  enfants  ;  leur  vue  sera  l'unique  conso- 
lation d'une  mère  plus  tendre  encore  qu'elle  n'est 
malheureuse.  » 

«  Saisi  d'une  compassion  sincère,  Alphonse  eût  voulu 
pardonner  à  Inès,  mais  le  peuple  s'y  oppose  ;  il  faut 
céder  au  destin  rigoureux  qui  frappe  l'innocente  vic- 
time :  les  barbares  qui  ont  conseillé  au  roi  ce  meurtre 
abominable  tirent  leurs  épées  pour  l'exécuter  eux- 
mêmes;  l'aveugle  fureur  qui  les  emporte  ne  leur  per- 
met pas  de  prévoir  le  châtiment  qui  tombera  tùt  ou 
tard  sur  leur  tête.  L'un  frappe  ce  cou  d'albâtre  qui 
soutenait  le  plus  beau  visage  que  l'amour  ait  jamais 
adoré,  l'autre  perce  avec  sauvagerie  ce  sein  si  parfait 
qui  eût  attendri  les  cœurs  les  plus  impitoyables, 
troupe  lâche  et  sanguinaire  qui  déploie  tant  d'audace 
contre  une  femme  !  Tel  autrefois  Pyrrhus  porta  le 
poignard  au  flanc  de  la  charmante  Polyxène,  mais  la 
cruauté  du  Grec  fut  moins  odieuse,  puisqu'il  obéis- 
sait à  l'ombre  de  son  père. 

«  Astre  radieux  du  jour,  si  l'horreur  du  festin  de 
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Thyeste  te  força  jadis  à  voiler  ta  lumière  sous  des 
nuages  impénétrables,  osas-tu  assister  au  trépas  de 
la  vertueuse  Inès?  Le  crime  de  ses  meurtriers  égale 
celui  d'Atrée  ;  retourne  en  arrière  el  c*ouche-toi  dans 
l'Orient!  Inès  meurl  :  sa  bouche  froide  et  pâle  pro- 
nonce le  nom  de  son  cher  don  Pèdre,  en  exhalant  le 
dernier  soupir.  Comme  la  fleur  touchée  brutalement 
par  la  bergère  insouciante  perd  ses  brillantes  cou- 
leurs, ainsi  le  teint  ('datant  de  la  belle  Inès  s'efface 
avec  la  mort.  Les  filles  du  Mondégo  la  pleurèrent  long- 
temps, et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  vertu,  de 
sa  tendresse  et  de  ses  malheurs,  elles  firent  de  leurs 
larmes  une  source  qui  s'appelle  encore  la  Fontaine 
d'Amour. 

«Bientôt  la  mort  d'Inès  fut  vengée;  ceux  qui  l'avaient 
causée,  dès  que  don  Pedre  moule  au  trône,  prennent 
la  fuite  et  se  cachent  dans  la  Castille  pour  se  dérober 
à  son  ressentiment  ;  mais  Némésis,  implacable,  les 
suit  à  la  trace  ;  le  Castillan  les  livre  au  Lusitain  qui 
les  fait  expirer  dans  les  tortures,  juste  châtiment  de 
leur  barbarie.  Ce  roi  fut  la  terreur  et  le  fléau  du 
crime  :  protégé  par  sa  justice,  le  faible  méprisa  l'op- 
pression du  plus  fort,  el  l'innocence  releva  le  Iront 
sans  craindre  les  noires  pratiques  de  ses  ennemis. 
Alcide  et  le  vaillant  Thésée  se  rendirent  moins  redou- 
tables aux  brigands  dont  il-  purgèrenl  la  terre,  que 
don  Pèdre  à  ceux  dont  il  délivra  le  Portugal. 

«  De  ce  don  Pèdre  si  vaillant  et  si  juste  naquit  le 
faible  don  Fernand,  prime  efféminé,  qui  laissa  -"H 
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royaume  devenir  la  proie  di>  la  Castille.  Dans  ces 
temps  déplorables  les  Portugais,  habitués  jadis  aux 
plus  pénibles  conquêtes,  ne  retrouvaient  ni  la  force, 
ni  la  volonté  pour  défendre  leurs  propres  foyers,  soit 
que  la  colère  céleste  voulût  châtier  le  peuple  pour  la 
faute  de  son  roi,  qui  avait  enlevé  à  son  époux  légitime 
la  charmante  Léonor  et  s'était  uni  à  elle  par  un  lien 
sacrilège,  soit  qu'à  l'exemple  de  son  roi,  qui  sacrifiait 
l'honneur  de  son  nom  à  une  passion  criminelle, 
ses  sujets,  plongés  dans  la  mollesse,  ne  connussent 
plus  le  prix  de  la  vraie  gloire.  Sans  doute  même  le 
Portugal  s'abaissa  dans  cette  double  influence  :  la 
Providence  punit  toujours  l'adultère  qui  s'abrite  sous 
la  couronne  royale  et  brave  dans  cet  asile  sacré  la 
justice  des  hommes.  L'enlèvement  d'Hélène  alluma  le 
flambeau  qui  réduisit  Troie  en  cendres  ;  Appius  et 
Tarquin  virent  leur  grandeur  ruinée  pour  prix  de 
leurs  déportements.  Et  l'amour  coupable  énerve  les 
cœurs  des  grands,  mille  expériences  fameuses  l'at- 
testent. La  valeur  du  fils  d'Alcmène  s'épuise  aux  pieds 
de  la  belle  Omphale,  sous  un  travestissement  hon- 
teux; Marc  Antoine  prend  la  fuite,  et  cède  la  victoire 
avec  infamie  pour  ne  pas  se  séparer  de  son  idole  ;  et 
toi,  fier  enfant  de  Carthage,  tu  perds  tes  forces  dans 
les  délices  de  Capoue,  tu  n'es  plus  le  terrible  Annibal 
dont  le  nom  seul  épouvantait  les  Romains,  tes  sol- 
dats ne  trouvent  dans  leur  chef  que  l'esclave  dune 
femme  ! 

■   Amour,  voilà  ton  ouvrage  :   rien  n'échappe  à  tes 
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traits  d'autan!  plus  suis  qu'ils  sont  trempés  d'un 
doux  poison  qui  rend  charmantes  leurs  piqûres.  Peut- 
on  éviter    les    pièges    que    tu    tends   entre  les    roses  et 

les  lis  d'un  beau  visage?  Moins  funeste  était  la  tête 
de  Méduse,  qui  ôtait  le  sentimenl  avec  la  vie.  Mais  le 
charme  de  la  beauté  nous  laisse  vivre  pour  nous  l'aire 
sentir  le  poids  de  la  chaîne  !  Malheureux  don  Fernand, 
si  l'horreur  de  les  taules  peul  être  excusée,  c'esl  par 
les  attraits  de  Léonor  et  par  ta  tendressi  :  si  lu  fus 
coupable,  l'amour  seul  en  lui  cause.  » 


CHANT  IV 


"  Après  les  épouvantes  des  flots  en  tumulte  et  des 
mugissements  de  Borée  pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit,  le  matelot  peut  saluer  avec  joie  l'aurore  nais- 
sante présageant  par  ses  sourires  la  paix  d'un  jour 
sans  nuages;  une  douce  confiance  succède  à  ses 
frayeurs  et  l'espoir  rentre  en  son  cœur.  Tels  furent 
les  Portugais  quand  la  Parque  eut  mis  fin  au  règne  de 
don  Fernand.  Beaucoup  déploraient  les  violences  et 
l'injustice  de  ce  faible  monarque,  n'aspirant  qu'à  se- 
couer le  joug  de  ces  tyrans  domestiques  et  à  se  ven- 
ger des  outrages  de  la  Castille.  Leurs  vœux  furent 
exaucés  quand  monta  sur  le  trône  l'invincible  don 
Juan,  fruit  des  amours  de  don  Pédre  et  de  la  belle 
Thérèse  du  Laurens. 

«  S'il  ne  tenait  pas  du  sang  son  droit  à  la  couronne, 
il  le  méritait  par  sa  vaillance.  Les  dieux,  qui  la  con- 
naissent et  qui  veulent  qu'elle  triomphe,  découvrent 

7. 


1  IS  LES    l.l  -I  \l'l> 

aux  Lusitains  leur  volonté,  leurs  desseins  pardes  pro- 
diges. Dans  Évora,  une  enfant  qui  n'était  en  âge  que 
de%pousser  des  cris  inarticulés  se  dresse  dans  son  ber- 
ceau el  tend  ses  petites  mains  vers  le  ciel  en  pro- 
nonça distinctement  cesmots:  «  Portugal!  Portugal! 
c'esl  le  prince  «1< >u  Juan  qui  doil  être  l<»n  roi  !  » 

Le  peuple  toul  entier  ae  respirail  alors  que  la  ven- 
geance ;  la  haine  et  la  fureur  parcouraient,  les  cheveux 
épars,  îi"--  tristes  provinces,  armées  du  flambeau  des 
Euménides,  ces  divinités  impitoyables  se  livraient 
sans  frein  el  sans  relâche  aux  barbaries  les  plus 
monstrueuses;  on  massacre  les  amis  et  les  parents 
de  la  reine  Léonor  aussi  bien  que  ceux  du  comte 
Andeiro,  qu'une  intime  liaison  attachail  à  celle  prin- 
cesse depuis  que  la  mort  du  r<>i  son  époux  lui  laissait 
la  liberté  du  veuvage.  Le  comte  même  es!  massacré 
sous  les  yeux  de  sa  maîtresse  qui  s'épuisait  en  vains 
efforts  pour  le  sauver.  Sa  morl  esl  suivie  de  celle  de 
plusieurs  autres  ;  le  feu  terrible  allumé  dan-  Lisbonne 
n'épargne  rien  de  ce  qu'il  atteint;  l'un  esl  précipité  du 
sommet  d'une  tour  comme  autrefois  le  malheureux 
\styanax  ;  l'autre,  après  être  resté  longtemps  la  risée 
de  la  populace,  est  mi->  en  pièces  et  déchiré  dans  les 
rues.  Sous  prétexte  de  purger  l'État  des  favoris  qui 
le  tyrannisent,  chacun  satisfait  ses  inimitiés  privées  ; 
des  milliers  d'innocents  en  deviennent  les  victimes: 
la  piété,  la  vertu,  la  sainteté  >\^<  mœurs  sont  une  faible 
-au\  egarde. 

On  peut  oublier  désormais  les  cruautés  dont  Rome 
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fut  le  théâtre  au  temps  du  féroce  Marins  et  du  san- 
guinaire Sylla  :  les  atrocités  qui  désolent  le  Portugal 
sont  encore  plus  néfastes.  Léonor  ne  peut  subir  le 
meurtre  de  Fernand  sans  avouer  publiquement  les 
liens  qui  l'unissaient  à  lui  :  son  désespoir  éclat  5  et 
elle  appelle  sur  les  bords  du  Tage,  pour  se  venger,  le 
Castillan,  l'époux  de  sa  tille  Béatrix,  à  qui  cette  alliance 
donne  des  droits  à  briguer  la  couronne  de  Lusus. 

«  Le  roi  de  Castille  saisit  l'occasion  et  fait  proclamer 
que  sa  femme  est  la  seule  héritière  du  trône  de  Por- 
tugal ,  comme  fille  unique  de  don  Fernand  et  de 
Léonor.  Pour  appuyer  ses  prétentions,  il  rassemble 
sous  sa  bannière  tous  les  peuples  de  son  vaste  empire, 
ceux  qui  habitent  les  provinces  conquises  sur  les 
fils  d'Agar  par  le  fameux  cid  Ruy-Diaz,  ceux  de  Léon, 
renommés  pour  leur  science  de  l'agriculture  et  sur- 
tout pour  leur  courage,  dédaigneux  des  périls  redou- 
tables de  la  guerre;  les  Vandales  accourent  en  même 
temps  des  plaines  qu'arrose  le  Guadalquivir  ;  leur 
front  rappelle  la  valeur  de  leurs  aïeux.  La  colonie 
renommée  des  Tyriens  prend  aussi  les  armes  et  envoie 
ses  soldats  au  roi  de  Castille  avec  des  étendards  où 
sont  peintes  les  colonnes  d'Hercule.  Il  en  reçoit 
encore  de  Tolède,  l'antique  et  illustre  cité  qui  voit 
couler  doucement  au  pied  de  ses  remparts  les  eaux 
du  Tage  descendues  en  bouillonnant  des  monts  du 
Guença,  et  vous,  Galiciens,  race  turbulente  et  inculte, 
vous  n'êtes  pas  effrayés  en  marchant  contre  les  Lusi- 
tains,  dont  vous  avez  souvent  mesuré  la  vaillance? 
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Viennent  ensuite  les  Biscayens,  troupe  au  lang  - 
barbare,  mais  vive,  ardente,  incapable  de  supporter 
l'injure:  la  terre  de  Guipuscoa  e1  les  Asturies  fournis- 
sent à  leurs  fils  le  fer  que  produil  leurs  mines  ;  tout 
vole  sur  les  pas  des  furies  qui  président  à  la  guerre  ; 
nul  de  ceux  qui  peuvent  supporter  les  fatigues  de 
Mars  ne  reste  en  Aragon  ni  dans  la  ville  qui  doit  son 
origine  aux  Scipions  non  plus  que  dans  la  fière  Bar- 
celone. C'est  avec  cette  foule  rassemblée  que  le  Cas- 
tillan court  sus  aux  Portugais. 

«  Don  Juan,  qui  possède  en  son  cœur  une  source  iné- 
puisable d'énergie  el  de  courage,  comme  autrefois 
l'Hercule  de  Palestine  les  tenail  de  sa  chevelure  en- 
chantée, le  brave  don  Juan  ne  s'étonne  pas  du  nombre 
de  ses  ennemis;  il  s'apprête  à  combattre  et  à  vaincre 
avec  des  troupes  qui  ne  paraissent  qu'un  faible  déta- 
chement des  armées  de  Castille.  Mais,  décidé  déjà,  il 
s'ouvre  aux  principaux  seigneurs  de  son  royaume, 
moins  pour  profiter  de  leurs  cons  -il-  que  pour  péné- 
trer intimement  leur  pensée  et  s'assurerde  la  lovante 
de  leurs  intentions. 

«  Chacun  donne  son  avis  suivant  son  sentiment  per- 
sonnel ;  les  uns  blâment  la  guerre  et  veulent  qu'on  se 
soumette  aux  lois  de  la  Castille;  ils  ne  s'inspirent 
point  de  l'antique  valeur  de  Lusus,  et,  glacés  de 
frayeur,  il-  désavouent  leur  patrie  et  leur  roi;  s'il  le 
fallait,  il>  renieraient  le  dieu  qu'ils  adorent.  L'intré- 
pide Nun-Alvare  s'indigne  de  leur  lâcheté;  un  géné- 
reux courroux  s'allume  en  son  cœur  et  fait  brill 
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yeux  qui  semblent  menacer  la  terre  et  les  cieux.  En 
vain  voit-il  ses  frères  et  la  plus  haute  noblesse  du 
Portugal  se  ranger  à  l'avis  opposé  aux  désirs  de  don 
Juan,  rien  ne  l'arrête;  il  leur  parle  avec  dureté  et  sans 
apprêt,  niais  avec  cette  franchise  et  cette  fierté  mili- 
taire qui  charme  l'oreille  de  Mars.  Il  tient  à  la  main 
son  épée  redoutable  qui  fut  dès  son  enfance  tout  son 
amour  et  tout  son  plaisir:  il  l'agite  d'une  façon  ter- 
rible et  apaise  ainsi  sa  fureur  :  »  Quoi!  la  noblesse 
portugaise  refuse  de  prendre  les  armes  pour  sa  patrie? 
Quoi!  cette  nation,  qui  fut  la  première  de  toutes  pour 
sa  valeur  et  ses  exploits,  aura  donné  le  jour  à  des  fils 
qui  n'osent  mettre  à  son  service  ni  leur  force  ni  leur 
courage,  et,  par  pusillanimité,  laisseront  leur  mère 
livrée  à  un  joug  infâme  !  Allons  !  n'êtes-vous  plus  les 
descendants  de  ces  héros  qui,  sous  la  bannière  du  glo- 
rieux Henri,  vainquirent  les  plus  braves  guerrier^  de 
la  Castille  et,  pour  marquer  leur  triomphe,  traînèrent 
captifs  à  leurs  chars  tant  d'illustres  adversaires  ? 
Avec  quels  bras,  sinon  avec  ceux  de  vos  pères,  le 
sage  Denis  et  son  noble  successeur  avaient-ils  donc 
terrassé  ces  mêmes  peuples  qui  vous  font  trembler 
d'effroi?  Ah  !  si  don  Fernand,  par  sa  faiblesse  ou  par 
son  crime,  a  pu  amollir  votre  courage,  montrez-vous 
au  moins  dignes  de  ce  nouveau  prince  !  Marchez  sur 
ses  pas  à  la  victoire,  et  cette  multitude  qui  vous  parait 
si  redoutable  se  dispersera  devant  vous.  Mais  si  l'hon- 
neur ne  vous  touche  plus,  si  rien  ne  peut  calmer  vos 
vaines  alarmes,  fuyez,  enchaînés  par  une  terreur  ser- 
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vile,  et  ce  que  vous  n'osez  essayer  je  L'entreprendrai 
seul,  assisté  de  mes  vassaux  et  à  l'aide  de  cette  épée 
vengeresse,  —  il  tire  le  Ici- hors  du  fourreau  en  disant 

ces  mots  :  — Je  serai  seul  à  défendre  cette  terre  et,  avec 
une  fidélité  que  vous  n'aurez  pas  déployée  à  son 
servi-e.  je  la  délivrerai  des  dangers  qui  la  menacent. 
Vous  n'en  serez  que  les  témoins.  Sans  vous  on  peut 
vaincre,  sans  vous  l'orgueil  de  la  Castille  sera  humi- 
lié, et  quiconque  s'élèvera  contre  son  roi  expiera  sa 
témérité  !  » 

«  Scipion  ne  parlait  pas  avec  inoins  de  véhémence 
quand  il  voyait  la  jeunesse,  réfugiée  dans  Canuse  après 
la  cruelle  défaite  de  Cannes,  se  résigner  à  capituler 
devanl  Annibal.  Il  sut  combattre  l'affolement  de  cette 
troupe  débandée  et  la  forcer  à  jurer  sur  sou  épée 
qu'elle  ne  déserterait  jamais  l'aigle  romaine  et  qu'elle 
succomberait  jusqu'au  dernier  pour  la  défendre.  Le 
discours  du  vaillant  Nun-Alvare  a  le  même  succès;  les 
derniers  mois  raniment  le  courage  ébranlé  dans  le 
cœur  des  Portugais  et  remplace  la  terreur  qui  les  gla- 
çait par  l'audace  bouillante.  Ils  montent  à  cheval  et, 
agitant  avec  fierté  leurs  armes  et  leurs  javelots,  ils 
s'élancent  en  criant  :  «  Vive  le  roi  glorieux  qui  sauve 
la  liberté'  de  la  Patrie  !  » 

"  Le  peuple  s'apprête  avec  ardeur  à  combattre,  cha- 
cun se  hâte  et  se  met  à  l'œuvre  :  l'un  nettoie  ses 
armes  qu'une  longue  paix  a  couvertes  de  rouille,  l'autre 
garnit  son  casque  et  l'orne  d'un  panache  neuf;  l'autre 
éprouve  la  force  de  sa  cuirasse;   les  amants  prennent 
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1rs  couleurs  de  leur  maîtresse  et  font  broder  sur  leurs 
vêtements  les  devises  de  l'amour. 

«  Don  Juan  quitte  avec  ses  troupes  la  charmante 
ville  d'Abrantès,  où  les  eaux  du  Tage,  qui  la  baignent 
au  sortir  de  leur  source,  tempèrent  par  une  délicieuse 
fraîcheur  les  feux  de  la  canicule.  L'avant-garde  mar- 
che sous  les  ordres  d'un  homme  digne  de  commander 
les  armées  innombrables  qui  passèrent  l'Hellespont 
avec  Xerxès.  C'est  Nun-Alvare,  le  fléau  des  Castillans, 
comme  Attila  fut  jadis  celui  des  Francs  et  des  Ita- 
liens. L'aile  droite  a  pour  chef  un  guerrier  du  nom 
de  Rodrigue  de  Vasconcellos,  la  gauche  est  dirigée 
par  Vasquez  d'Almada  :  le  royal  fanion  s'élève  majes- 
tueusement dans  les  airs  près  de  l'invincible  don  Juan, 
qui  conduit  le  centre  et  l'arrière-garde.  Rassemblées 
sur  les  murailles  de  la  ville,  les  mères,  les  sœurs,  les 
tendres  maîtresses  et  les  pieuses  épouses  s'abandon- 
nent à  la  douleur  en  voyant  partir  ce  qu'elles  aiment. 
La  crainte  les  torture,  l'espoir  les  soulage,  et  leurs 
vœux  mille  fois  répétés  implorent  la  conservation  des 
être  chéris  dont  elles  redoutent  la  perte. 

«  Déjà  nos  escadrons  belliqueux  sont  en  présence  de 
l'armée  castillane,  qui  pousse  un  cri  formidable  en 
nous  voyant  approcher.  En  se  mesurant  du  regard, 
chacun  doute  déjà  de  l'issue  de  la  lutte  :  le  Portugais, 
en  présence  du  nombre  des  Espagnols,  l'Espagnol,  en 
constatant  l'intrépidité  des  Portugais.  C'était  dans  la 
saison  brûlante  où  le  soleil  visite  la  belle  constella- 
tion  d'Astrée  :  Cérès  avait  renfermé   ses   richesses 
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dans  les  granges  du  laboureur  el  Bacchus  annonçait 
au  vigneron  l'heureux  moment  de  presser  le  raisin. 
Les  trompettes,  les  fifres,  les  tambours  donnent,  des 
deux  parts,  le  signal  du  combat,  l'n  bruit  sinistre, 
affreux,  terrible,  s'étend  ei  se  répand  dans  toute  la 
région;  le  sommet  du  monl  Artabre  eu  est  ébranlé, 
la  Guadiana,  saisie  d'effroi,  remonte  vers  sa  source, 
les  eaux  du  paisible  Douro  s'arrêtent  comme  celles 
du  Tage  et  osent  à  peine  poursuivre  leur  cours  vers 
le  royaume  d'Amphitrite.  Les  mères,  éperdues,  ser- 
rent leurs  enfants  contre  leur  sein;  on  dirai!  que  la 
nature  entière  s'écroule. 

«  Combien  de  visages  pâlissent!  Combien  de  guer- 
riers, et  des  plus  braves,  se  sentent  pénétrés  d'une 
secrète  horreur  aux  approches  de  cette  lutte  épou- 
vantable! C'en  est  fait!  les  deux  armées  sont  aux 
prises:  les  mis  sont  animés  par  l'ambition  d'une  glo- 
rieuse conquête;  les  autres  sont  enflammés  d'ardeur 
pour  la  défense  de  leur  patrie.  Nun-Alvaiv.  b>  pre- 
mier, fond  sur  les  troupes  de  Castille;  le  premier,  il 
signale  sa  valeur.  Tout  ce  qu'il  frappe  tombe;  bientôt 
le  sol  est  jonché,  autour  de  lui.  d'Ibériens  morts  ou 
mourants.  Une  nuée  de  flèches  -abat  et.  renversés 
pêle-mêle,  hommes  et  chevaux  font  gémir  la  terre  a 
force  de  chut   - 

IV  nouveaux  combattants  remplacent  sans  relâche 
ceux  que  Nun-Alvare  a  immolés.  Il  voit,  spectacle 
funeste,  ses  propres  frères  s'avancer  contre  lui;  mais 
il  oublia  les  liens  du  sang  qui  l'unissent  a  ces  traîtres, 
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qu'il  ne  reconnaîl  plus  pour  dos  frères  depuis  qu'ils 
soûl  les  .'iiui'iuis  de  son  souverain.  D'autres  rebelles 
sonl  au  premier  rang  de  l'année  espagnole;  ainsi, 
sous  les  étendards  de  César  et  de  Pompée,  les  plaines 
de  Pharsale  virent  jadis  la  nature  étouffée  par  les 
fureurs  de  la  guerre  civile.  0  Sertorius,  ù  brave 
Coriolan,  ù  fier  Catilina!  vous  tous  qui  conspiriez  la 
ruine  de  votre  patrie,  si  les  supplices  que  vos  foi  laits 
vous  condamnent  à  subir  au  sombre  séjour  des 
mânes  vous  semblent  trop  sévères,  apprenez  à  l'af- 
freuse Tisiphone  que  le  Portugal  a  produit  des  traîtres 
qui  vous  égalaient! 

«  La  multitude  d'ennemis  qui  se  succèdent  constam- 
ment, comme  des  flots,  rompt  enfin  cette  avant-garde. 
Nuu-Alvare  est  enveloppé  et  harcelé  de  toutes  parts. 
Le  lion  d'Afrique,  attaqué  dans  les  monts  de  Ceuta 
par  la  foule  des  chasseurs  maurusiens,  indomptable, 
semble  se  recueillir  en  lui-même  pour  ranimer  sa 
colère  :  il  promène  fièrement  sa  vue  autour  de  lui, 
puis,  rugissant  de  fureur  et  devenu  plus  terrible 
encore  par  le  danger  qui  le  menace,  il  ne  fuit  pas, 
mais  se  jette  sur  la  forêt  des  lances  hérissées  contre 
lui.  Tel  Nun-Alvare  apparaît  au  milieu  des  Espagnols  : 
plus  il  rencontre  d'ennemis,  plus  il  en  abat;  beaucoup 
de  ses  compagnons  succombent  :  contre  une  telle  mul- 
titude la  vaillance  est  en  défaut. 

«  Un  j  avelot  mortel  perce  la  poitrine  de  Gyralde,  mal- 
gré le  bouclier  qu'il  vient  d'arracher  à  Pérès,  un  des 
enfants  de  la  Castille  les  plus  courageux;  Pérès,  en 
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mordant  la  poussière,  voil  expirer  son  vainqueur.  Don 
Duart  el  don  Pedro  succombenl  après  s'être  longtemps 
signalés  sur  les  Brigiens  ;  Bragance  les  vil  uaître  ;  tous 
les  deux  sonl  jeunes,  avides  de  gloire;  amis  insépa- 
rables pendanl  leur  vie,  la  Parque  ue  les  sépare  pas; 
le  coup  fatal  les  l'ail  tomber  l'un  sur  l'autre,  et  c'est 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  qu'ils  rendent  le  dernier 
smipir.  Lope  et  Vinrent  de  Lisbonne  avaient  résolu  de 
mourir  ou  d'effacer  par  leurs  exploits  tous  les  héros 
qui  s 'illustreraient  dans  cette  guerre:  ils  sont  victimes 
de  leur  noble  ambition.  Alphonse,  monté  sur  un  che- 
val blanc  fougueux,  répand  autour  de  lui  le  carnage 
et  l'effroi  ;  enfin,  cinq  Espagnols  l'accablent  el  le 
livrent  aux  mains  de  cinq  autres  des  leurs  qu'il  a 
tués.  Trois  coups  de  lance  étendent  à  terre  le  fameux 
Hilaire;  l'approche  de  la  mort  ne  trouble  pas  son 
grand  cœur,  el  s'il  regrette  la  vie  qu'il  perd  au  prin- 
temps de  ses  années,  c'est  parce  qu'il  ne  verra  plus 
la  belle  Anlonia  dont  il  est  éperdunienl  amoureux. 
Une  vapeur  glacée  obscurcit  ses  yeux;  il  veut  pro- 
noncer le  mot  de  celle  qu'il  adore,  mais  là  moitié  est 
coupée  et  il  emporte  la  fin  en  mourant. 

o  Don  Juan  est  partout,  voit  tout  et  s'expose  à  tout 
pour  encourager  les  siens  par  sa  présence  et  par  ses 
discours;  il  découvre  bientôt  le  péril  extrême  qui 
menace  Nun-Alvare.  Il  en  frémit  :  il  s'élance  à  la  tête 
d'une  compagnie  belliqueuse  attachée  à  ses  pas.  La 
lionne  est  moins  terrible  lorsqu'elle  a  perdu  ses 
petits,  enlevés  par  un  berger,  pendanl  qu'elle  cber- 
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(liait  leur  nourriture.  Ëcumant  de  rage  el  furibonde 
à  cet  aspect,  t*llo  oublie  tout  et  court  à  la  poursuite 
du  ravisseur;  ses  rugissements  font  trembler  les 
sept  montagnes  jumelles  qui  s'élèvent  dans  les  plaines 
de  la  Massylie.  Tel  l'invincible  don  Juan  vole  au 
secours  de  son  avant-garde,  qui  va  succomber  sous  le 
nombre  des  Espagnols.  «  Cbers  et  vaillants  soutiens 
«  de  ma  couronne,  s'écrie-t-il,  généreux  guerriers, 

c'est  en  ce  jour  qu'il  faut  déployer  votre  courage.  La 
-  liberté  portugaise  est  entre  vos  mains  ;  songez  à  la 
«  défendre.  Voyez  votre  roi,  maintenant  votre  cama- 
«  rade,  se  jeter  au  milieu  des  lances,  des  épées,  des 
•    flèches,  et  suivez-le  dans  la  route  qu'il  vous  trace.  » 

«  Il  dit,  et,  d'un  bras  dont  les  coups  sont  inévitables, 
il  pousse  son  javelot  contre  le  lier  Maldonat.  La  mort 
part  avec  le  trait  :  Maldonat  tombe  frappé  d'une 
large  blessure  et  son  cheval  se  renverse  sur  lui. 

«  L'exemple  et  les  paroles  de  don  Juan  animent  les 
Portugais  :  une  noble  bonté  répand  son  feu  sur  leurs 
visages;  ils  rougissent  de  penser  que  leur  valeur  ait 
pu  faiblir  un  instant.  Tous  se  disputent  la  gloire 
d'affronter  1rs  périls  deBellone;  ils  rompent  mailles 
et  cottes,  percent  et  décbirent  la  poitrine  de  leurs 
ennemis;  le  fer  étincelle  sur  les  armures  qu'il  atteint. 
Mars  s'irrite,  la  mêlée  devient  acharnée;  les  fils  de 
Lusus  donnent  et  reçoivent  des  coups  mortels  avec 
la  même  indifférence  que  si  le  jour  leur  devenait  un 
objet  de  mépris.  Le  grand  maître  de  Compostelle  et 
celui  de  Calatrava,    après  s'être  distingués   par  des 
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exploit^  incroyables,  descendant  en  frémissant  aux 
sombres  rivages;  ils  y  sont  suivis  bientôt  par  les 
traîtres  Pereires,  qui  expirent  en  maudissant  le  ciel 
et  la  fortune.  Velasquez  el  Sanchez,  natifs  de  Tolède, 
l'nn  habile  aux  exercices  de  Diane,  l'antre  à  ceux 
d'Apollon;  Gabbès,  dit  le  Soldat-sans-Peur ;  Montan- 
cbi's.  (  Iriipcsa  et  Mondenedo,  tous  les  six  d'une  valeur 
éprouvée,  périssent  de  la  main  du  jeune  Antonio,  qui 
porte  dans  le  combal  plus  d'adresse  ou  plus  de  bon- 
heur qu'eux.  Guevara,  homme  vain  et  nourri  dans 
l'indolence,  se  teignail  les  bras  et  le  visage  dans  le 
sang  des  morts  qu'il  trouvait  étendus  sur  La  pous- 
sière; à  l'abri  de  cette  misérable  feinte,  il  prétendail 
passer  pour  un  guerrier  redoutable  et  publiait  à 
baule  voix  le  nombre  des  ennemis  qu'il  avait  abattus  ; 
don  Pedro  l'interrompt  d'un  coup  d'épée  ;  Guevara 
perd  la  vie,  sa  tête,  pleine  des  fumées  d'un  orgueil 
ridicule,  bondit  loin  de  son  corps,  qui  reste  noyé 
dans  son  propre  sang,  juste  el  terrible  châtimenl  de 
ses  impostures.  Carrillo,  Robledo,  Juan  de  Lorca, 
Salazar  de  Séville  el  d'autres  dont  la  renommée  n'a 
pas  conservé  les  noms,  tombent  en  foule  dans  les 
abîmes  ténébreux  où  Cerbère  effraye  les  ombres  par 
ses  aboiements.  Le  démon  de  la  guerre,  pour  mieux 
humilier  en  ce  jour  la  fierté  des  Espagnols,  renverse 
l'etcndard  royal  de  Gastille  aux  pieds  des  Portugais  ; 
cel  étendard  fameux,  redoutable,  est  honteusement 
foulé  aux  pieds  par  le  vainqueur. 
"   Alors  les  Ibériens,  exaspères,  recommencent  la 
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lutte  avec  une  nouvelle  ardeur  :  la  raye,  le  désespoir, 
les  cris,  le  sang,  la  mort  qui  déchaîne  sa  fureur  de 
mille  manières  diverses  font  contempler  au  soleil 
un  tableau  plus  hideux  même  que  l'enfer.  Malgré  tous 
ses  efforts,  le  Castillan  succombe  enfin;  sa  défaite 
ruine  ses  ambitieux  desseins  et  il  abandonne  le  champ 
de  bataille,  dérobant  par  une  fuite  rapide  sa  vie  au 
glaive  exterminateur  qui  la  menace.  Les  débris  de 
son  armée  le  suivent  ;  la  crainte  leur  donne  des  ailes; 
abattus,  mornes,  consternés,  ils  emportent  au  fond 
du  cœur  un  regret  amer  des  richesses,  des  parents  et 
des  amis  qu'ils  ont  perdus  dans  cette  fatale  journée, 
et  soupirent  de  honte  et  de  colère.  Les  uns  maudis- 
sent et  couvrent  d'imprécations  celui  qui,  à  l'enfance 
du  monde,  enseigna  aux  humains  le  funeste  usage  des 
armes;  d'autres  accusent  la  soif  de  régner  qui  sacrifie 
le  misérable  peuple  à  la  grandeur  des  princes,  soif 
déplorable  qui  plonge  dans  la  douleur  éternelle  tant 
de  mères  et  d'épouses.  Selon  l'usage,  don  Juan  reste 
sur  le  champ  de  bataille,  et  rend  grâce  de  sa  victoire 
au  Dieu  puissant  qui  la  lui  a  décernée.  L'infatigable 
Nun-Alvare,  qui  ne  respire  que  la  guerre  et  ne  connaît 
d'autres  moyens  que  les  armes  pour  illustrer  son 
nom,  traverse  le  Tage,  cueille  de  nouveaux  lauriers 
dans  les  plaines  de  l'Andalousie  et  fait  tomber  devant 
lui  les  étendards  de  Séville  avec  ceux  d'autres  pro- 
vinces que  Mars  livre  à  ses  coups.  Accablés  par  tant 
d'orages,  les  Espagnols  gémissaient  sous  le  poids  de 
leur  malheur,   quand  un  doux  hyménée  vint  enfin 
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rétablir  la  concorde  entre  les  deux  couronnes.  Les 
deux  rois  épousèrent  deux  sœurs  illustres  et  gra- 
cieuses nées  sur  les  rives  de  la  Tamise;  à  leur  aspect, 
Bellone  se  replonge  dans  les  abîmes  de  renier,  et  la 
paix  longtemps  souhaitée  par  les  malheureux  peuples 
leur  prodigue  à  pleines  mains  l'abondance  et  les  plai- 
sirs qu'elle  l'ail  éclore. 

«  Mais  don  Juan,  qui  méprisa  toujours  le  repos  et  la 
mollesse,  souffre  avec  impatience  que  son  courage 
reste  oisif  à  l'ombre  îles  oliviers;  n'ayant  plus  d'en- 
nemis à  combattre  en  Europe,  il  va  en  chercher  d'au- 
tres sur  les  cilles  de  l'Afrique  :  c'esl  le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  porté  la  guerre  jusque  dans  les  brûlantes 
retraites  des  Lybiens;  il  couvre  de  ses  vaisseaux 
l'humide  séjour  de  Thétis  el  s'avance  vers  le  détroit 
laineux  où  Alcide  fixa  les  limites  de  ses  travaux  et  de 
sa  gloire.  Bientôt  ses  étendards  victorieux  se  déploient 
sur  la  cime  du  muni  Abyla;  bientôt  la  noble  Ceuta  lui 
ouvre  ses  portes;  le  Maure,  impuissant  à  la  dé- 
fendre, l'abandonne  eu  frémissant  de  boule  et  de 
fureur.  Désormais,  celle  heureuse  conquête  garantit 
l'Espagne  contre  tous  les  perfides  qui  voudraient 
imiter  la  trahison  de  Julien. 

«  Jalouse  du  bonheur  des  Lusitains,  laParque  ueleur 
laissa  pas  aussi  longtemps  qu'ils  le  désiraient  ce  héros 
magnanime.  Il  meurt  plus  chargé  de  lauriers  que 
d'années,  et  va  prendre  sa  place  à  la  cour  de  I  <  llympe 
parmi  les  dieux.  Ses  enfants  héritenl  de  ses  vertus; 
mais  don  Edouard,  qui  lui  succède,  n'hérite  pas  de  sa 
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fortune  :  son  règne  esi  marqué  par  des  revers,  selon 
l'arrêt  du  destin,  qui  ne  permet  pas  que  les  hommes 
jouissent  d'une  félicité  constante  :  l'amertume  suit  le 
bonheur,  la  vie,  comme  une  onde  changeante,  passe 
aisément  du  calme  a  la  tempête.  Don  Edouard  voit  son 
généreux  frère,  le  glorieux  et  brave  Fernand,  lan- 
guir dans  l'horreur  d'une  funeste  captivité.  C'est 
l'amour  de  la  patrie  qui  a  jeté  dans  les  fers  ce  prince 
se  livrant  lui-même  aux  Sarrasins  pour  sauver  les 
Portugais  d'une  perte  irréparable  ;  moins  soucieux  de 
sa  générosité  que  de  la  paix  publique,  il  se  condamne 
à  ne  jamais  briser  ses  chaînes  plutôt  que  de  rendre 
Ceuta  aux  petits-fils  d'Agar.  Codrus  et  Régulus  se 
sacrifièrent  à  l'intérêt  d'Athènes  et  de  Rome;  Codrus 
donna  sa  vie  et  Régulus  sa  liberté.  Fernand  immole 
l'une  et  l'autre  pour  la  gloire  de  sa  patrie  ;  Curtius  et 
les  Décius,  que  l'univers  admire,  n'en  firent  jamais 
autant. 

«  Ceignant  le  diadème  après  l'infortuné  don  Edouard, 
Alphonse  soutient  par  de  brillants  exploits  un  nom  qui 
fut  toujours  heureux  pour  le  Portugal  ;  il  marche  sur 
les  traces  du  héros  de  Tyrinthe  et  soumet  par  les 
armes  les  lieux  où  les  Hespérides  cultivèrent  jadis 
des  jardins  célèbres  par  leurs  fruits  d'or.  Les  Mau- 
ritains  gémissent  encore  aujourd'hui  sous  le  joug 
dont  les  chargea  le  conquérant  ;  les  palmes  et  les  lau- 
riers immortels  qui  parent  son  ront  sont  la  marque 
des  victoires  qu'il  remporta  sur  les  peuples  belliqueux 
lorsqu'ils  essayèrent  de  défendre  contre  lui  les  redou- 
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tables  remparts  d'Àlcazer,  de  Tanger  el  d'Arzille, 
témérité  vaine,  dont  il-  subirent  la  peine  en  voyanl 
les  tours  de  leurs  forteresses  s'abaisser  devanl  le 
vainqueur.  Cette  expédition  ajouta  un  éclal  nouveau 
à  la  gloire  des  Portugais  :  plusieurs  firent  des  prodiges 
qui  ne  peuvenl  être  dignemenl  célébrés  que  par  les 
Muses  elles-mêmes. 

«  De  retour  des  rives  d'Afrique,  Alphonse  tourna  ses 
armescontre  don  Fernand  d'Aragon;  tous  deux  pré- 
tendaient au  trône  de  Castille  el  leur  ambition  lit 
d'eux  des  rivaux.  Digne  fils  d'Alphonse,  don  Juan  ne 
peut  se  résigner  à  languir  dans  le  repos,  pendanl  que 
son  père  affronte  les  dangers:  il  quitte  le  palais  où 
le-  délices  l'environnent,  il  vole  au  secours  de  l'auteur 
de  ses  jours.  Bientôt  les  deux  armées  se  rencontrenl 
et  se  heurtenl  l'une  à  l'autre  avec  une  égale  impétuo- 
sité :  le  succès  de  la  bataille  est  douteux  :  les  troupes 
dirigées  par  Uphonse  sonl  mises  en  fuite,  celles  qui 
marchenl  sous  les  ordres  de  don  Juan  rompenl  les 
rangs  des  Espagnols  et  les  massacrent;  aucun  des 
deux  partis  ne  peul  se  plaindre  d'un  rêver-  complet, 
ni  d'un  avantage  décisif.  Le  roi  se  retire  avec   perte 

et  le  prince  triomphanl  passe  une  journé litière  sur 

le  champ  de  bataille.  Ainsi  Octavien  fut  vaincu  jadis 
tandis  que  sou  collègue  Antoine  restait  vainqueur 
dans  les  plaines  de  Philippes  où  tous  deux  luttaient 
pour  venger  la  morl  de  son  père. 

Quand  la  Parque  eut  voilé  d'une  nuit  éternelle  les 
yeux  d'Alphonse,  don  Juan  lui  succéda  et  devint  noire 
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treizième  roi.  11  fut  le  premier  qui,  pour  sauver  sa 
mémoire  des  ténèbres  de  l'oubli,  conçut  la  haute 
pensée  de  découvrir  Les  contrées  où  se  lève  l'aurore 
cl  où  je  dois  aller.  Animé  de  cette  noble  ambition,  ce 
prince  cherche  de  tous  côtés  des  lumières  pour  pré- 
parer ses  plans;  ses  envoyés  parcourent  l'Espagne,  la 
France  et  l'Italie  et  s'embarquent  enfin  clans  le  port 
de  .cite  cité  fameuse  où  Parthénope  reçut  la  sépul- 
ture et  qui  fleurit  aujourd'hui  sous  la  domination 
espagnole  après  avoir  longtemps  été  le  jouet  des  ca- 
prices du  sort.  En  quittant  Naples,  les  voyageurs  por- 
tugais tendent  les  flots  de  la  mer  Sicilienne  et  vont 
relâcher  sur  les  rivages  qui  furent  témoins  du  meurtre 
de  Pompée.  De  là  ils  se  rendent  à  Memphis,  traver- 
sant les  heureuses  contrées  où  les  débordements  du 
Nil  font  naître  l'abondance;  ils  pénètrent  en  Ethiopie 
où  ils  voient  avec  une  agréable  surprise  des  autels 
e]r\  és  au  dieu  qu'ils  adorent,  puis  ils  voguent  sur  les 
ondes  Ërythrées,  que  les  enfants  d'Héber  franchirent 
sans  navire,  en  laissant  derrière  eux  les  monts  Naba- 
théens,  antique  séjour  du  premier  lils  d'Ismaël,  les 
plaines  de  Saba,  que  la  mère  d'Adonis  enrichit  de  ses 
précieux  parfums,  et  les  trois  Arabies;  ils  entrent 
dans  le  golfe  Persique,  où  le  nom  de  Babel  subsiste 
encore  malgré  tant  de  siècles  accumulés  l'un  sur 
l'autre.  C'est  là  que  le  Tigre  et  l'Euphrate,  qui  se  glo- 
rifient  de  leur  source,  unissent  pompeusement  leurs 
eaux.  Parvenus  dans  ces  contrées  fameuses,  les  Lusi- 
tains  retournent  sur  le  vaste  Océan,  bravant  les  périls 

s 
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qui  firent  reculer  Trajan.  Enfin,  après  avoir  vu  les 
Garamans,  1rs  G-édrosiens  el  d'autres  nations  incon- 
nues en  Europe,  ils  meurenl  avant  de  pénétrer  jus- 
qu'aux bonis  de  l'Inde,  H  la  rigueur  du  sort  ne  laisse 
rentrer  aucun  d'eux  dans  sa  patrie! 

«  La  faveur  divine  réservait,  paraît-il,  l'honneur  dr 
cette  entreprise  au  généreux  Manuel,  qui  règne  après 
lui  sur  le  Portugal  et  qui  a  hérité  des  vertus  de  don 
Juan  en  même  temps  que  de  sa  couronne.  Dès  qu'il 
fut  élevé  au  rang  suprême,  la  noble  ambition  d'illus- 
trer sa  mémoire  s'empara  de  sou  cœur.  Une  nuit 
où  il  méditait  di\  ers  moyens  d'augmenter  son  empire 
et  de  remplir  dignement  les  devoirs  de  sa  naissance. 
le  sommeil  vint  lui  fermer  les  veux  à  l'heure  où  les 
étoiles  commencent  à  disparaître  pour  faire  place  à 
l'aurore.  Tandis  que  ses  yeux,  étaient  assoupis  dans 
le  repos,  son  esprit  veillait  toujours;  Morphée  lui 
apparut  sous  une  forme  mystérieuse  qui  cachait 
d'importantes  vérités.  Il  lui  sembla  d'abord  qu'il 
s'élevait  si  haul  que  sa  tête  atteignait  les  sphères  cé- 
lestes ;  de  là  il  \  oyail  il  i  lièrent  s  mondes  et  des  peuples 
étranges  qui  excitaient  son  admiration.  Ayant  tourné 
ses  regards  «lu  côté  des  pays  orientaux,  il  découvrit 
deux  fontaines  abondantes  et  limpides  (pii  prenaient, 
Inir  source  dans  deux  montagnes  escarpées  donf  la 
cime  s'élevail  jusqu'à  la  région  des  nuages.  Une  mul- 
titude prodigieuse  d'oiseaux  et  d'animaux  de  toute 
espèce  habitait  ces  montagnes  qui  étaient  recouvertes 
de  pâturages  el  de  forêts  aux  profondeurs  inacces- 
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sibles,  véritable  séjour  du  silence  et  de  la  solitude; 
on  comprenait  bien  qu'aucun  mortel  n'y  avait  péné- 
tré depuis  l'âge  d'or. 

«  Du  sein  dos  fontaines  le  roi  vit  sortir  deux  vieil- 
lards qui  s'avançaient  vers  lui  avec  majesté.  Leur 
aspect  était  vénérable,  mais  inculte  et  sans  parure  ;  ils 
avaient  le  teint  brun,  la  barbe  longue,  hérissée;  de 
la  pointe  de  leurs  cheveux  tombaient  des  gouttes 
d'eau  qui  ruisselaient  sur  tous  leurs  membres  ;  leurs 
fronts  étaient  couronnés  de  feuillage  et  de  plantes 
qui  ne  poussent  pas  smis  le  ciel  de  l'Europe.  Un 
d'eux  semblait  fatigué  ;  son  air  annonçait  qu'il  venait 
de  plus  loin  que  du  lieu  apparent  de  sa  source;  tel 
Alphée,  se  rendant  des  plaines  d'Arcadie  en  Sicile, 
sous  la  terre,  pour  aller  embrasser  la  gracieuse  Aré- 
thuse. 

«  Celui-ci,  qui  était  le  plus  grave,  éleva  sa  voix  et 
parla  au  généreux  Manuel  en  ces  termes  :  «  Prince,  à 
qui  le  destin  promet  l'empire  d'une  grande  partie  de 
1  univers,  il  est  temps  que  nous  recevions  ta  loi  et 
que  nos  tributs  t'enrichissent.  Nous  sommes  les 
fleuves  fameux  dont  la  renommée  célèbre  les  mer- 
veilles. Jusqu'à  ce  jour,  nous  ne  fûmes  jamais  com- 
plètement domptés;  c'est  à  toi  que  les  dieux  réser- 
vaient l'honneur  de  nous  assujettir.  Je  suis  le  Gange  ; 
mes  eaux  prennent  leur  source  dans  la  contrée  déli- 
cieuse où  devaient  s'émuler  sans  trouble  et  sans 
amertume  les  jours  du  premier  homme;  celui  qui 
m'accompagne  est  l'Indus,  le  père  et  le  roi  des  plus 
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Illustres  naïades  de  l'Orient.  Il  t'en  coûtera  du  sang 
pour  conquérir  son  rivage;  mais  enfin  ta  persévérance 
triomphera  el  tous  les  peuples  que  lu  vois  subiront 
li1  joug  de  Lusus.  » 

t«  L'auguste  fleuve,  achevanl  son  discours,  disparaîl 
ainsi  que  smi  compagnon;  Manuel,  au  réveil,  ne  peut 
surmonter  son  étonnemenl  el  son  émotion;  en  même 
temps  Phébus  dissipe  les  ténèbres  qui  enveloppaienl 
la  terre  et,  du  haut  des  cieux,  ajoute  un  nouvel  éclal 
aux  richesses  de  Flore.  Le  roi  fait  assemblerson  con- 
seil et  lui  l'ail  pari  de  ce  qu'il  a  vu  en  songe;  chacun 
est  pénétré  d'admiration,  de  joie  et  d'espérance;  on 
se  décide  à  suivre  l'avis  des  dieux  :  on  équipe  une 
flotte  et  Manuel  me  désigne  pour  la  commander.  Vît- 
il  sur  mon  visage  l'expression  de  l'ardeur  <|ui  m'ani- 
mait? Je  l'ignore;  depuis  longtemps  ma  pensée  s'éle- 
vait vers  cette  entreprise  el  moncœurm'en  faisail  pré- 
sager le  succès.  «  Gama,  me  «lit  le  roi,  les  chemins 
de  la  gloire  sont  hérissés  de  peines,  de  fatigues  e1  de 
travaux;  qu'importe!  pour  acquérir  un  grand  nom, 
il  esl  beau  d'affronter  les  redoutables  périls.  Quand 
la  Parque  nous  arrête  dans  la  brillante  carrière  de 
l'honneur,  la  courte  existence  que  nous  perdons  esl 
suivie  d'uni'  immortalité  mille  fois  plus  précieuse. 
C'esl  sur  toi  que  j'ai  jeté  les  yeux  puni-  t'envoyer  a  la 
découverte  des  Indes.  Les  dangers  qui  t'attendent  sont 
dignes  de  ton  courage  el  tu  les  braveras  sans  hésita- 
tion, j'en  -ui>  sûr,  pour  me  satisfaire.  —  Sire,  dis-je 
à  ces  mots  en  interrompanl  mon  souverain,  le  fer,  la 
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flamme,  la  glace,  rien  ae  peut  me  troubler  quand 
votre  service  me  réclame  ;  si  j'ai  quelque  regretà  expri-1- 
mer  en  raison  de  la  faveur  que  vous  m'accordez,  c'est 
de  n'avoir  qu'une  vie  à  exposer  pour  vous.  Imaginez 
des  travaux  pareils  à  ceux  dont  Eurysthée  chargea  le 
fier  Alcide  ;  ni  le  lion  de  Cléone,  ni  les  oiseaux  de 
Stymphale,  ni  l'hydre  de  Lerne,  ni  le  sanglier  d'Ery- 
manthe  ne  pourraient  m 'intimider.  S'il  le  fallait,  vous 
me  trouveriez  prêt  à  descendre  au  sombre  séjour  où 
le  Styx  arrose  l'empire  de  Pluton  ;  mon  cœur  et  mon 
bras,  je  le  sens,  demanderaient  des  épreuves  plus  ter- 
ribles encore  pour  la  gloire  de  mon  roi.  » 

«  L'illustre  monarque,  touché  de  mon  zèle,  me  té- 
moigne sa  munificence  et  sa  bonté,  applaudit  à  mon 
empressement,  et  chacune  de  ses  paroles  porte  au 
fond  de  mon  cœur  un  trait  de  flamme  qui  m'anime 
d'une  ardeur  nouvelle.  Mon  frère  biën-aimé,  Paul  de 
Gama  demande  à  m'accompagner;  le  brave  Coello 
imite  son  exemple.  Tous  les  deux  aiment  la  gloire, 
tous  les  deux  sont  infatigables  au  travail,  expéri- 
mentés dans  les  armes  et  d'une  prudence  con- 
sommée. 

«  Bientôt,  je  réunis  une  troupe  nombreuse  de  jeunes 
gens  qui  brûlent  de  signaler  leur  valeur  en  parta- 
geant les  périls  que  je  dois  courir.  Manuel  leur  pro- 
digue ses  bienfaits  à  pleines  mains  et  les  soldats,  jus- 
qu'au dernier,  reçoivent  des  marques  de  sa  libéra- 
lité. Il  les  exhorte,  avec  cette  douce  parole  qui  donne 
tant  de  charme  au  langage  des  rois.  On  accourt,  on  se 

s. 
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haie  de  mettre  la  flotte  en  état,  comme  jadis  les  Mi- 
nyèns,pour  conquérir  la  Toison  d'or,  s'embarquèrenl 
sur  ce  vaisseau  fameux  qui  rendait  des  oracles  e1  qui 
affronta  L'Euxin. 

«  Déjà  les  vaisseaux  sont  prêts  dans  le  porl  de  Lis- 
bonne, où  les  eaux  pures  <lu  Tage  se  mêlenl  au  flots 
salés  de  Neptune.  Je  vois  sur  les  rivages  un  mouve- 
ment qui  réjouil  les  cœurs  avides  d'honneur  et  de 
gloire;  tous  jurent  de  me  suivre  jusqu'aux  confins 
de  l'univers.  Notre  commune  audace  redouble  à  l'as- 
pect des  navires  légers  et  bien  équipés:  leurs  ban- 
nières et  leurs  pavillons  voltigent  magnifiquement  au 
gré  d'un  veut  paisible,  comme  s'ils  devaient  aller 
briller  un  jour  au  rang  des  astres  avec  le  vaisseau  de 
Jason. 

«Munis  de  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  un  tel 
voyage,  nous  implorons  le  secours  du  ciel  contre  les 
périls  qui  mettent  sans  cesse  l'image  de  la  mort  de- 
vant les  yeux  du  marin.  Nous  offrons  notre  encens 
et  no-,  prières  à  la  divinité  souveraine  dont  les  re- 
gards sont  chers  aux  habitants  des  cieux.  la  sup- 
plia 1 1 1  de  nous  guider  et  de  protéger  notre  entreprise. 
Pénétrés  d'un  zèle  surhumain,  nous  sortons  enfin  du 
t  'inple  ;  an  moment  de  nous  embarquer,  un  spec- 
tacle qui  nous  trappe  jusqu'au  fond  de  l'ame  s'offre 
ii  nos  regards.  Je  m'en  souviens  encore,  grand  roi,  et 
à  ce  souvenir  j'ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  Tout  le 
peuple  de  la  ville  accourait  vers  le  rivage,  s'attris- 
t.mi  sur  notre  sorl  et  nous  considérant  comme  perdus 
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à  jamais.  Mères,  amis,  parents,  épouses,  qous  arrêtent 
et  nous  embrassent.  Los  femmes  pleurent,  les 
hommes  soupirent;  plus  les  uns  et  les  autres  nous 
chérissenl  ,  moins  ils  espèrent  nous  revoir;  leur 
affection  craintive  envisage  sous  un  aspect  lugubre 
les  périls  qui  nous  menacent.  Ici  c'est  une  mère  dé- 
sespérée  qui  s'écrie  d'une  voix  lugubre  :  «  Je  t'ai 
élevé,  ô  mon  fils,  pour  être  le  soutien  et  la  consola- 
tion de  ma  vieillesse  ;  il  m'était  doux  de  penser  que  je 
mourrais  entre  tes  bras.  Pourquoi  m' abandonnes-tu, 
cher  enfant  ?  Tu  vas  rire  la  proie  des  rencontres  de 
la  mer,  et  moi,  en  mourant,  je  subirai  un  supplice 
plus  cruel  que  la  mort  même!  »  Là,  une  jeune 
épouse,  les  cheveux  en  désordre,  exhale  sa  dou- 
leur devant  son  mari  :  «  Unique  et  cher  objet  de  mou 
amour,  ne  sais-tn  pas  que  sans  toi  la  lumière  du 
jour  m'est  odieuse?  Où  veux-tu  courir?  Reste,  ne 
risque  pas  sur  les  flots  une  vie  qui  m'appartient  plus 
qu'à  toi.  Tu  me  quitterais  pour  une  gloire  vaine  et 
douteuse?  Les  vents  qui  vont  l'emporter  loin  de  moi 
vont  emporter  aussi  tout  notre  bonheur.  Oublies-tu 
donc  si  vite,  cruel,  ces  tendres  instants,  ces  trans- 
ports pleins  d'ardeur  qui  faisaient  tes  délices  et  les 
miennes?  » 

o  Tels  étaient  les  discours  que  nous  entendions  de 
tous  côtés.  Les  enfants  et  les  faibles  vieillards  joi- 
gnaient leurs  plaintes  à  celles  des  autres,  l'humanité, 
l'amour  et  la  nature  provoquaient  autour  de  nous  les 
plus  affectueuses   démonstrations,    et  nous  osions  à 
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peine  lever  les  yeux  de  peur  de  regarder  ces  êtres 
qui  ne  pouvaienl  que  nous  attendrir  et  ébranler  nos 
résolutions.  Enfin,  après  nous  être  arrachés  «les  bras 
de  ceux  qui  nous  étaienl  si  chers,  nous  arrivons  à 
nos  vaisseaux;  les  montagnes  d'alentour  retentissent 
alors  des  gémissements  de  la  foule  el  un  déluge  de 
pleurs  courl  sur  le  sol. 

»  L'ancre  n'était  pas  encore  levée  quand  un  véné- 
rable vieillard,  resté  sur  le  rivage,  tourna  les  yeux 
vers  nous  et,  d'un  air  désolé  secoua  par  trois  fois  la 
tête  et  éleva  la  voix  en  tremblanl  pour  tirer  de  son 
cœur  les  paroles  suivantes  :  «  <>  fatale  ambition,  soif 
déplorable  de  la  renommée  fugitive,  nourrie  au 
souille  de  l'erreur  populaire,  que  ton  pouvoir  est 
despotique  !  A  quelles  tempêtes,  à  quels  genres  «le 
mort  n'exposes-tu  pas  ceux  qui  suivent  les  éten- 
dards !  Source  de  tourments  el  de  crimes,  monstre 
ingénieux  à  ravager  les  provinces  el  à  ruiner  les  em- 
pires, tu  te  pares  des  dehors  de  l'honneur,  mais  tu 
n'en  es  que  le  fantôme.  Si  les  brillantes  apparences 
abusent  le  vulgaire,  c'esl  en  profitant  de  son  igno- 
rance. Dans  quel  abîme  de  maux  vas-tu  jeter  les  lils 
de  Lusus  :  tu  leur  promets  un  grand  nom.  des  tré- 
sors, des  trophées,  des  palmes  éternelles,  mais  que  «le 
poisons  et  d'amertume  cachent  ces  trompeuses  pers- 
pectives !  Aveugle  nation,  enfants  infortunés  de  ce 
fou  dont  la  désobéissance  interrompit  le  cours  du 
siècle  d'or  pour  livrer  les  humains  aux  rigueurs  du 
feu  et  de  l'horrible  Bellone  !  Si  l'ambition  esl  si  puis- 
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santé  sur  vos  cœurs,  si  vous  prenez  pour  la  vertu 
l'audace  cruelle  des  guerriers  et  si  vous  attachez  au 
mépris  de  la  vie,  ce  bieo  précieux,  une  gloire  écla- 
tante, ne  trouverez-vous  pas  près  d'ici  des  périls 
dignes  de  vous?  Le  Mauritain  est  à  vos  ports,  si  vous 
voulez  combattre  pour  la  foi;  il  suit  nue  religion  qui 
uVst  pas  la  vôtre.  Si  vous  prétendez  acquérir  des 
richesses  et  des  conquêtes,  il  possède  des  cités  et 
d'immenses  territoires;  s'il  vous  faut  même  des  vic- 
toires dont  l'éclat  s'augmente  des  obstacles  à  sur- 
passer, sa  vaillance  vous  garantit  que  vous  ne  vain- 
crez pas  sans  peine.  Quelle  folie  de  chercher  si  loin 
des  ennemis  !  Je  vois  se  dissiper  les  ténèbres  de 
l'avenir.  Je  vois,  malheureux  Portugal,  ton  peuple 
qui  t'abandonne  ;  je  te  vois  affaibli  par  la  désertion 
de  tes  fils;  tu  demeures  exposé  aux  envieux  de  ta 
gloire  pendant  que  ceux  qui  ne  devraient  songer  qu'à 
te  soutenir  trahissent  tes  véritables  intérêts  pour  te 
parer  d'un  titre  fastueux,  pour  que  tu  sois  appelé  le 
dominateur  de  l'Inde,  de  la  Perse,  des  Arabes  vaga- 
bonds et  des  noirs  Éthiopiens!  Maudit  soit  le  premier 
qui  exposa  sa  vie  sur  un  fragile  navire  et,  par 
une  témérité  digne  des  plus  durs  supplices  de 
l'enfer,  brava  les  caprices  des  tlots  et  l'inconstance 
des  vents  !  Que  son  nom  reste  à  jamais  ignoré,  qu'il 
soit  enseveli  dans  l'horreur  du  tombeau  et  qu'aucune 
Muse  ne  l'en  retire  par  ses  divins  chants!  Plût  aux 
dieux  que  Prométhée  n'eût  pas  dérobé  le  feu  du  ciel 
et   n'eût  pas  donné  la  vie  à  la  statue!  Le  cœur  des 
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hommes  serai]  moins  sensible  aux  élans  de  l'ambi- 
tion ;  Phaéton  n'eûl  pas  tenté  de  conduire  le  char  de 
son  père  ;  Dédale  n'eûl  pas  vu  tomber  son  lils  du 
liant  des  airs  dans  l'abime  de  Neptune,  H  les  Lnsi- 
tains,  tranquilles,  se  contentraienl  de  vivre  dans  Can- 
tique séjour  de  leurs  aïeux!  » 
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«  Tandis  que  le  vénérable  vieillard  traduit  sa  douleur 
dans  ce  langage  terrible,  nous  déployons  nos  voiles, 
pour  les  livrer  au  souille  du  zéphyr.  Accompagnés  des 
vœux  delà  foule  qui  nous  souhaite  un  heureux  voyage, 
nous  quittons  enfin  le  port  de  Lisbonne  la  superbe. 
L'éternel  flambeau  qui  répand  la  lumière  du  jour  en- 
trait alors  dans  le  signe  du  Lion  do  Némée,  signe  glo- 
rieux pour  la  mémoire  d'Hercule  et  de  bon  augure 
pour  les  imitateurs  de  ce  héros.  Peu  à  peu  nous  per- 
dons de  vue  le  sommet  de  Cintra  et  des  autres  mon- 
tagnes du  Portugal  ;  nous  n'apercevons  plus  que  le 
ciel  el  la  mer;  nos  yeux  s'étendent  en  vain  sur  les 
vastes  plaines  d'Amphitrite,  ils  ne  peuvent  aller  jus- 
qu'à mitre  chère  patrie,  mais,  privés  de  la  voir,  nous 
l'emportons  avec  nous  au  fond  de  nos  cœurs. 

«  Bientôt  nous  rencontrons  des  iles  découvertes  il  y  a 
peu  de  temps  par  le  généreux  Henri.  Nous  laissons  à 


I  'i  'i  LES    LUSIADES 

gauche  les  côtes  de  Mauritanie,  lieux  fameux  où  le 
cruel  A.ntée  tint  autrefois  sa  cour.  A  droite  n'apparaît 
aucune  terre,  mais  on  suppose  que  Neptune  D'occupé 
pas  toute  cette  partie  de  l'occident  du  inonde,  et  Ton 
croil  qu'il  s'y  trouve  des  pays  habitables.  .Nous  cô- 
toyons eus u  ite  la  vaste  et  plai saule  Matière,  une  des  îles 
les  plus  Pelles  que  nos  colons  aient  peuplée  dans 
l'Océan  et  qui  mériterait  bien  que  Vénus  abandonnât 
pour  ses  riants  bocages  le  séjour  d'Amathonte.  Le 
Massylien  nous  voit  passer  devant  les  déserts  où  il 
fait  paître  ses  troupeaux;  déserts  brûlants  et  stériles 
que  Pomone  n'enrichit  jamais  de  ses  trésors  et  à  qui 
les  naïades  refusent  les  bienfaits  de  leurs  fraîches  fon- 
taines. Les  autruches,  oiseaux  terribles  qui  ont  la 
force  de  digérer  le  fer.  partagent  avec  quelques  ber- 
gers cette  région  désolée  dont  les  limites  séparenl  les 
plaines  de  Barbarie  de  celles  «les  Nigritiens. 

o  Ayant  dépassé  les  Canaries  et  les  bornes  que  la 
nature  a  fixées  au  char  du  Soleil  vers  le  Septentrion, 
nous  découvrîmes  les  vastes  contrées  habitées  par 
les  successeurs  d'Ethiops.  G'esl  là  que  le  Sénégal  roule 
avec  impétuosité  ses  ondes  douces  qui  abreuvent  di- 
verses races  ;  c'est  là  (pie  s'élève  le  promontoire  fa- 
meux d'Arsine,  qu'on  nomme  aujourd'hui  cap  Vert  : 
nous  y  voguions  à  travers  les  des  fortunées  où  les 
aimables  filles  d'Hespérus  se  retirèrent  jadis,  quand 
nous  aperçûmes  des  merveilles  qui  nous  transpor- 
tèrent d'admiration.  La  beauté  des  rivages  et  un  vent 
propice  nous  invitaient  à  descendre  sur  la  terre  qui 
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s'offrait  à  nos  yeux  :  nous  avions,  en  outre,  besoin  de 
fraîcheur  et  nous  abordâmes  dans  une  de  ces  iles,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  du  guerrier  céleste  l,  dont  le 
secours  miraculeux  donna  si  souvent  la  victoire  aux 
Espagnols  contre  les  Maurusiens. 

<•  Ayant  satisfait  notre  curiosité,  nous  remontons  sur 
la  mer  où  Borée  nous  rappelle,  poursuivant  notre 
route  en  nous  dirigeant  constamment  vers  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique.  Là,  nous  découvrons  l'immense 
pays  de  Jalof,  habité  par  divers  peuples  nègres,  et  les 
vastes  plaines  de  Mandingue,  où  se  trouve  à  profusion 
ce  métal  qui  fait  la  misère  et  les  délices  de  l'avare,  où 
les  yeux  charmés  voient  serpenter  le  fleuve  Gambéa, 
qui,  après  d'agréables  détours,  va  se  jeter  dans  les 
flots  de  la  mer  Atlantique. 

«  Nous  passons  ensuite  devant  les  Dorcades,  funeste 
séjour  des  filles  de  Phorcus,  dont  la  plus  belle  vit  ses 
beaux  cheveux,  chers  à  Neptune,  transformés  en  hi- 
deuses vipères.  Laissant  derrière  nous  la  haute  et 
rud<>  montagne  de  Sierra  Leone,  le  promontoire  des 
Palmiers  et  l'île  honorée  du  nom  de  ce  pieux  incré- 
dule, qui  douta  que  notre  divin  Maître  fût  revenu 
triomphant  des  ténébreuses  régions  de  la  mort,  nous 
trouvâmes  le  grand  royaume  de  Congo,  arrosé  par  le 
Zaïre,  fleuve  inconnu  de  nos  anciens  géographes. 

«  Déjà  nous  avions  franchi  la  ligne  brûlante  qui  di- 
vise le  monde  en  deux  parties  égales;  bientôt  le  pôle 
arctique  disparut,  et  nous  vîmes  la  lumineuse  Callisto, 

*  Saint  .larques. 
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malgré  la  fureur  jalouse  de  .limon,  se  baigner  dans 
les  eaux  deThétis1.  Parvenus  dans  un  nouvel  hémis- 
phère, nous  prîmes  pour  guide  une  nouvelle  constel- 
lation qui  s'incline  vers  le  pôle  austral,  où  le  ciel  est 

inoins  rie! n  étoiles,  moins  brillanl  que  le  oôtre. 

NOUS  ne  connais-., mis  pas  encore  ces  climats  du  Midi, 
et  nous  ignorons  si  la  nature  les  a  cédés  entièrement 
aux  monstres  marins,  ou  si  sa  puissance  y  établit  des 
continents  qui  bornenl  le  vaste  empire  des  Ilots. 

«  Ce  serait  un  long  et  ennuyeux  récil  que  celui  des 
accalmies,  des  tempêtes  et  des  accidents  qui  onl  ac- 
compagné notre  course  dansée  pénible  voyage:  le 
ciel  m'eût-il  accordé  une  voix  infatigable,  je  ne  sau- 
rais retracer  (mis  les  sujets  d'horreur  el  d'admiration 
que  la  mer  a  offerts  à  nos  regards,  ces  phénomènes 
dont  les  causes  échappent  à  la  raison  de  l'homme,  ces 
bourrasques  subites,  ces  noirs  ouragans,  ces  nuits 
ténébreuses,  ces  funestes  sillons  de  feu,  brûlants 
avant-coureurs  de  la  foudre,  qui  enflamment  l'air,  et 
ces  éclats  de  tonnerre  dont  le  bruit  épouvantable  fait 
trembler  la  machine  du  monde.  J'ai  vu  ces  spectacles 
que  les  simples  marins  regardent  comme  des  miracles  : 
j'ai  vu  distinctement  cette  lumière  qu'ils  croient  sa- 
crée, et  qui  leur  apparat)  connue  l'étoile  du  salut, 
quand  à  travers  une  tempête  elle  entoure  les  mais 
de  leurs  navires. 

"  Puisnous  vîmes,  frappés  d'étonnement,  les  nuages 

1  On  a  donné  le  nom  d'une  des  lilh's  de  Lycaon.  roi  d'Arcadie, 
tuée  par  son  fils  Arcas.  à  une  des  étoiles  de  la  Grande  Ourse. 
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pomper  les  eaux  d'Àmphitrite  :  ce  prodige  s'est  accom- 
pli sous  mes  yeux,  et  ils  n'ont  pu  me  tromper  par  une 
illusion.  C'était  une  buée  légère,  une  fumée  subtile  qui 
montait  de  la  surface  des  flots.  Un  tourbillon  de   vent 
l'emportait  jusqu'aux  suprêmes  régions  des  airs  et  lui 
donnait  l'apparence  d'une  colonne  torse  ;  on  la  voyait 
s'élever  et  s'abaisser  tour  à  tour  avec  les  vagues  dont 
elle  suivait  les  mouvements  ;  à  chaque  instant  elle 
augmentait  Vie  volume  et,  au-dessus  d'elle,  le  nuage 
s'agrandissait  en  même  temps,  en  aspirantl'eau  qu'elle 
tenait  en  réserve.  Ainsi  la  sangsue,  attachée  au  flanc 
de  la  génisse  qui  boit  au  clair  ruisseau,  se  remplit  et 
se  gonfle  à  mesure  qu'elle  suce  le  sang  de  l'animal  et 
tombe  enfin,    repue  et   satisfaite  ;  tel  le  nuage,  dès 
qu'il  a  contenté  son  avidité,  absorbe  en  lui  la  colonne 
dont  le  pied  trempait  dans  la  mer:  il  se  résout  alors 
en  pluie,  et  rend  ainsi  aux  ondes  ce  qu'il  a  reçu  d'elles. 
Mais  ce  qui  paraîtra  plus  prodigieux  encore,  c'est  que 
l'eau  était  salée  en  montant,  et  qu'elle  est  douce  en 
retombant:  le   nuage,  en  la  filtrant,  lui  a  ôté  le  sel 
amer  dont  Neptune  l'avait  empoisonnée.  Que  de  bril- 
lants ouvrages  n'écriraient-ils  pas,  ces  philosophes 
qui  parcouraient  jadis  tant  de  pays  pour  découvrir  les 
secrets  de  la  nature,  s'ils  voyaient  toutes  les  merveilles 
qu'elle  nous  a  montrées  pendant  nos  voyages  !  Que 
de  signes  célestes,  que  de  raretés  et  de  forces  mysté- 
rieuses, ne  décriraient-ils  pas  sans  avoir  besoin  pour 
embellir  leur  tableau  d'y  ajouter  l'artifice  de  l'inven- 
tion! 
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«  Cinq  fois  l'astre  qui  réside  au  premier  ciel  avait 
recommencé  son  cour--,  depuis  que  qous  fendions  los 
plaines  salées,  quand  un  des  matelots,  du  haut  de  la 
hune,  qous  cria  :  «  Terre!  Terre!  »  Saisis  de  joieetd'émo- 
tion  à  cette  nouvelle,  nous  accourons  tous  sur  le  til- 
lac  el  nous  tournons  nos  regards  vers  l'orient  où  nous 
voyous  des  montagnes  semblables,  dans  le  lointain,  à 
des  nuages.  On  cale  les  voiles,  on  apprête  l'ancre,  on 
aborde  et  l'on  débarque  dans  une  baie  spacieuse.  Les 
marins  et  les  soldats  se  dispersent  ça.  et  là,  pour  dé- 
couvrir quelque  particularité  de  ce  pays,  que  n'avait 
jamais  atteint  jusqu'ici  aucun  peuple  d'Europe.  Quant 
;i  moi,  je  reste  avec  mes  pilotes  sur  le  rivage;  dési- 
rant savoir  exactement  en  quelle  partie  du  monde  je 
me  trouve,  j'emprunte  le  secours  de  l'astrolabe,  ins- 
trument nouveau  dont  les  services  rendent  impéris- 
sable le  nom  de  ses  inventeurs.  J'examine  lahauteurdu 
soleil  et  je  mesure  la  carte  qui  m'offre  en  raccourci 
l'image  Jidèle  de  l'univers.  Nous  constatons  bientôt 
que  nous  avons  entièrement  franchi  le  cercle  du  Ca- 
pricorne et  que  nous  sommes  entre  lui  et  le  pôle  aus- 
tral. 

o  Pendant  mon  travail,  plusieurs  de  mes  compagnons 
m'amènent  un  nègre  qu'ils  ont  fait  prisonnier  sur  une 
montagne  voisine  où  il  recueillait  du  miel.  Notre 
aspecl  nouveau  pour  lui,  la  violence  qu'on  lui  fail 
le  .plient  dans  un  trouble  effrayant;  son  front  est 
plus  farouche  que  celui  du  cruel  Polyphème  :  il  ne 
nous  comprend  pas  et  non--  ne  pouvons  davantage 
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traduire  les  sons  barbares  qui  sortent  de  sa  bouche. 
Je  lui  offre  des  pièces  du  précieux  métal  qui  brillait 
sur  la  Toison  de  Colcbide,des  ouvrages  d'argent  tin  et 
des  liqueurs  savoureuses  que  j'avais  emportées  de 
Lisbonne,  mais  rien  ne  parait  l'émouvoir;  je  lui  fais 
montrer  des  grelots,  des  sonnettes,  un  collier  de 
verre,  une  toque  rouge;  ces  objets  le  ravissent,  et  je 
lui  en  fais  don  en  le  renvoyant  vers  ses  compa- 
triotes. 

«  Le  lendemain  nous  vîmes  descendre  du  sommet 
des  montagnes  d'autres  sauvages,  nus  et  noirs  comme 
le  premier,  amenés  par  l'intérêt,  espérant  obtenir 
aussi  des  présents  :  bientôt  ils  s'enhardissent  et  se 
familiarisent  si  bien  que  Fernand  Veloso,  un  des 
nôtres,  se  fiant  à  leurs  bienveillantes  dispositions, 
les  suit  dans  leurs  habitations,  voulant  reconnaître 
la  nature  du  pays.  Ce  présomptueux  n'a  pas  pris 
garde  à  sa  sûreté,  et,  saisi  d'inquiétude  sur  son  sort, 
je  compte  les  instants  de  son  absence,  guettant  sans 
cesse  son  retour  ;  nous  l'apercevons  enfin  sur  la 
pente  d'une  coline,  courant  vers  le  rivage  avec  plus 
de  vitesse  qu'il  n'était  parti  ;  le  bateau  de  Coello  se 
détache  pour  le  recueillir,  mais  il  n'a  pas  encore 
atterri  qu'un  nègre  plein  d'audace  et  de  vigueur  saisit 
le  fugitif  et  arrête  sa  course;  d'autres  surviennent,  il 
est  pressé  de  toutes  parts;  je  vole  à  son  secours,  et 
pendant  que  mes  matelots  font  force  de  rames,  je  vois 
s'avancer  contre  nous  une  nouvelle  troupe  d'ennemis  ; 
une  grêle  de  pierres  et  de  flèches  fond  sur  nous,  blés- 
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saut  quelques-uns  des  miens,  et  je  suis  grièvemenl 
atteinl  à  la  jambe.  Justement  irrités  de  cette  attaque, 
non-,  faisons  aux  nègres  une  réponse  si  meurtrière 
qu'ils  se  dispersent,  marquanl  leur  fuite  d'une  longue 
traînée  de  sang,  eu  remportant  au  fond  de  leurs  ca- 
vernes le  juste  châtimenl  de  leur  trahison.  Veloso  esl 
sauvé  du  péril  où  l'ajeté  sa  témérité  ;  aous  remontons 
abord,  sans  avoir  pu  obtenir  de  ce  peuple  inhospi- 
talier quelques  renseignements  sur  les  [ndes  donl 
nous  nous  voyons  encore  bien  éloignés;  aous  inci- 
tons ii  la  voile  -'i  gagnons  la  haute  mer. 

«  Les  camarades  de  Veloso  s'étaienl  divertis  de  sa 
terreur  quand  il  s'était  vu  poursuivi  par  les  sau- 
vages :  ils  lui  demandent  s'il  ne  taisait  pas  mieux 
descendre  les  collines  que  les  monter.  —  Oui,  dit-il 
en  riant  comme  eux,  je  m'en  suis  aperçu;  mais  si 
je  suis  revenu  si  précipitamment,  c'est  en  me  rap- 
pelant que  vous  m'attendiez  et  que  mon  bras  vous 
manquait  pour  repousser  ces  misérables  qui  accou- 
raient vers  le  rivage  pour  vous  attaquer.  »  Par  nne 
réplique  de  soldat,  il  désarmait  la  raillerie  et  faisait 
oublier  son  imprudence;  il  nous  apprit  que  derrière 
celle  colline,  pendaiii  sa  disparition,  les  nègres 
l'avaient  menacé  de  mort  s'il  ne  retournait  sur  ses 
pas  ajoutant  qu'au  lieu  de  le  laisser  opérer  sa  re- 
traite, il  avait  vu  ses  ennemis  se  mettre  les  uns  à  sa 
poursuite,  les  autres  en  embuscade,  il-  voulaient 
doue  nous  attirer  eu  rase  campagne  pour  protéger 
Vélo-,,  el  en  même  temps  qu'ils  se  seraient  jetés  sur 
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nous,  ils  eussent  tenté  de  nous  massacrer  pour  pou- 
voir ensuite  piller  la  flotte  sans  danger. 

«  Le  père  du  jour  avait  éclairé  le  inonde  pour  la 
cinquième  fois  depuis  que,  loin  de  cette  race  perfide, 
nous  poursuivons  notre  voyage,  aidés  par  un  vent  fa- 
vorable, quand  une  nuit  que  nous  veillions  sur  la 
proue,  un  nuage  épais,  surplombant  nos  têtes,  vint 
nous  cacber  la  vue  des  astres.  C'était  une  ombre,  une 
apparition  formidable  et  sombre  dont  le  seul  aspect 
faisait  frémir  d'horreur  les  plus  intrépides.  En  même 
temps,  un  bruit  affreux,  semblable  à  celui  que  font 
les  vagues  en  heurtant  les  récifs,  frappa  nos  oreilles, 
bien  que  le  ciel  et  la  mer  ne  fissent  présager  aucune 
tempête.  «0  souverain  arbitre  de  notre  sort!  m'écriai- 
je,  de  quoi  nous  menaces-tu,  Dieu  puissant?  N'y  a-t-il 
pas  cette  fois  quelque  mystère  de  la  nature  que  ton 
impénétrable  sagesse  a  voulu  réserver  à  ces  vastes 
solitudes  et  dont  ta  volonté  interdit  la  connaissance 
aux  mortels  profanes  ?  Le  prodige  dont  nous  sommes 
témoins  nous  annonce  un  événement  plus  terrible 
que  la  colère  de  Neptune  et  d'Éole  ! 

«  Tandis  que  je  parlais,  nous  vimes  s'élever  dans 
les  airs  un  fantôme  d'une  grandeur  extraordinaire  ;  la 
difformité  de  son  visage  répond  à  l'immensité  de  sa 
taille.  Le  fameux  colosse  de  Rhodes,  qui  fut  une  des 
sept  merveilles  du  monde,  n'égalait  pas  en  hauteur 
ce  spectre  redoutable  :  ses  membres  hideux  semblent 
animés  d'une  force  invincible:  l'horreur,  la  brutalité, 
la  cruauté,  sont  répandus  sur  toute  sa  personne  ;  ses 
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traits  sont  lugubres  el  sombres,  sa  tête  s'affaisse  tris- 
tement sur  sa  poitrine  ;  sa  barbe  est  épaisse,  longue 
et  inculte;  ses  yeux  étincellent,  comme  enfoncés 
dans  une  fosse  obscure  d'où  parlent  des  flammes 
livides,  paies,  plutôt  sanglantes  que  brillantes  ;  il  a 
le  teint  pâle  et  terreux,  les  cheveux  crépus,  les  le\  res 
noirâtres  et  les  dents  jaunes.  11  pousse  un  affreux 
mugissement  qui  semble  sortir  des  plus  profonds 
abîmes  de  la  mer  :  nos  cheveux  se  hérissenl  :  sa  voix 
et  son  aspect  oui  glacé  le  sang-  dans  nos  veines.  «  Lu- 
sitains,  s'écrie-t-il,  nation  la  plus  téméraire  de  toutes, 
peuple  orgueilleux  qui  méprises  toutes  les  douceurs 
du  repos  et  qui  cours  après  une  vaine  gloire,  à  Ira- 
vers  tant  de  peines,  de  périls  et  de  fatigues,  puisque 
tu  oses  franchir  les  bornes  où  la  faiblesse  humaine 
devrait  se  renfermer,  puisque  tu  défies  la  fureur 
de  ces  eaux  qui  m'appartiennent  et  que  j'ai  défen- 
dues pendant  des  siècles  sans  nombre  sans  qu'au- 
cun mortel  ait  eu  l'audace  d'affronter  mon  courroux, 
enfin  puisque  tu  veux  porter  les  regards  indiscrets 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  nature  el  pousser  les 
découvertes  sur  l'élément  liquide  plus  loin  que  les 
dieux  ne  l'ont  permis  aux  héros  qui  t'ont  précédé, 
apprends  de  ma  bouche  les  malheurs  que  le  destin  te 
réserve  sur  les  ilôts  et  sur  la  terre,  pour  prix  de  ton 
ambition.  Sache  que  tous  les  navires  qui  suivront  la 
même  route  que  toi  auronl  pour  ennemis  implacables 
les  récifs  et  les  rochers  de  celle  cote  ;  sache  que  la 
première   armée  qui   traversera  désormais  ces   lieux 
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funestes  deviendra  la  proie  des  tourbillons  et  des 
vagues  tumultueuses  que  je  déchaînerai  pourtaruine. 
Alors,  si  mon  espoir  n'est  pas  trompeur,  je  me  ven- 
gerai d'avoir  vu  mon  asile  découvert.  Tremble, 
malheureux  Lusus  !  tu  éprouveras  chaque  année  de 
nouveaux  effets  de  ma  baine  ;  chaque  année  tu  pleu- 
reras tes  naufrages  et  les  désastres  de  tes  enfants  ;  je 
leur  infligerai  des  maux  qui  leur  feront  souhaiter  la 
mort,  j'ensevelirai  dans  le  gouffre  un  vaillant  héros 
dont  la  prospérité  et  les  triomphes  seront  anéantis 
par  moi;  une  forêt  de  lauriers,  mille  victoires  rem- 
portées sur  les  succeseurs  d'Ottoman  ne  pourront 
racheter  la  fatalité  qui  te  menace  :  Monbaze  etQuiloa 
tressailliront  de  joie  en  voyant  périr  leur  destruc- 
teur. J'attends  aussi  un  noble  et  généreux  amant  qui 
viendra  en  ces  lieux  avec  l'objet  de  sa  tendresse  :  un 
sort  funeste  les  appelle  sur  mes  rivages,  la  tempête 
n'épargnera  leur  vie  que  pour  les  plonger  dans  un 
abime  de  maux  qui  me  font  presque  frémir  moi 
même;  ils  verront  mourir  de  faim  les  cher-;  enfants 
nés  de  leur  union,  élevés  dans  les  délices  et  avec  les 
soins  les  plus  attentifs,  destinés,  selon  toute  appa- 
rence, au  bonheur;  ils  se  verront  dépouillés  par  les 
Cafres  qui  les  laisseront  tous  les  deux  dans  une 
nudité  insupportable  ;  l'époux  verra  le  corps  de 
l'épouse,  si  beau,  si  charmant,  exposé  aux  injures  de 
l'air,  brûlé  par  un  soleil  ardent,  glacé  par  le  froid  de 
la  nuit;  enfin,  après  de  longues  souffrances,  lorsqu'ils 
auront  essuyé  les  plus  cruelles  rigueurs  du  sort,  ces 

9. 
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malheureux  amants  expireront  en  se  tenanl  embras- 
sés el  en  versanl  l'un  pour  l'autre  des  larmes  qui 
attendriront  les  cœurs  les  plus  insensibles.  Si  quel- 
ques-uns de  leurs  compagnons  d'infortune  survivenl 
!i  celle  catastrophe  lamentable,  ce  ne  sera  que  pour 
aller  en  porter  la  nouvelle  sur  les  rives  du  Tage,  el 
les  pleurs  de  tous  les  Portugais  me  réjouiront. 

—  Qui  doue  es-tu?  criai-je  en  interrompant  les 
prédictions  du  monstre?  Ta  taille  nous  étonne,  mais 
tes  menaces  ne  peuvent  nous  intimider. 

«  A  cette  demande,  il  jette  sur  nous  un  regard  l'a- 
ppuche  et  funeste,  tordant  la  bouche  en  un  rictus 
effrayant,  et,  prenant  un  accent  qui  montre  sa  colère 
devant  mon  audace  :  o  Je  suis,  dit-il,  ce  vaste  pro- 
montoire que  vous  appelez,  Portugais,  le  cap  de  la 
Tempête  ;  Ptolémée  ni  Plîne, Strabon  ni  Pomponius,  ne 
m'ont  jamais  connu.  C'est  moi  qui  borne  ici  la  terre 
d'Afrique  du  côté  du  pôle  austral.  Je  fus  frère  d'En- 
célade,  de  Briarée  et  des  autres  géants  que  la  terre 
enfanta;  mon  nom  est  Adamastor.  Je  me  signalai 
dans  la  guerre  que  nous  entr  'prunes  contre  les  dieux  : 
ce  iir  lui  pas  eu  accumulant  montagne  sur  montagne 
pour  escalader  le  ciel,  mais  en  parcourant  avec  une 
flotte  puissante  les  immenses  plaines  de  la  mer  où  je 
cherchais  Neptune  pour  le  combattre.  L'ambition 
seule  ne  remplissait  pas  mon  cœur;  une  fatale  pas- 
sion  l'obsédait,  ne   me  laissant    aucun  repos.  Je   vis, 

un  jour,  la  belle  Thétis  qui  folâtrait  toute  nue,  au  bord 
de  l'Océan,  avec  les  filles  de  Nérée;  'lu  premier  coup 
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il'cil  je  fus  subjugué,  je  l'adorai;  (levant  elle,  je  mé- 
prisai les  plus  charmantes  déesses  de  l'Olympe.  Le 
temps  n'a  [tas  éteint  mon  amour;  en  vain  me  suis-je 
efforcé  de  lui  plaire,  mes  tentatives  sont  restées  vai- 
ne-, tant  ma  taille  la  terrifiait.  J'osai  recourir  à  la 
violence  el  je  lis  part  de  mes  projets  à  la  vieille 
Doris,  qui,  intimidée  par  mes  menaces,  me  promit  do 
me  seconder.  Elle  parle,  et  Thétis  lui  répond  en 
souriant  doucement  :  «  Quelle  disproportion  entre 
«  l'amour  d'une  nymphe  et  celui  d'un  géant!  Puis-je 
«  être  jamais  sensible  aux  désirs  d'Adamaster? 
o  Tâchons  cependant  de  l'amuser  par  des  apparences 
«  aimables  et  employons  la  ruse  pour  calmer  sa 
o  fureur  et  arrêter  les  brigandages  qui  troublent  la 
«  paix  de  mon  liquide  domaine.  » 

«  Confiant  dans  la  réponse  favorable  que  rapportait 
Doris,  je  ne  soupçonnais  aucun  artifice;  les  amants 
sont  crédules  et  leurs  yeux  sont  couverts  d'un  voile 
épais!  Mon  cœur  s'abandonna  aux  plus  douces  espé- 
rances et  je  mis  bas  les  armes  pour  complaire  à  la 
beauté  vers  laquelle  j'étais  attiré.  L'épouse  de  Nérée 
m'accablait  de  promesses  séduisantes  :  une  nuit, 
enfin,  assuré  par  elle  que  ma  passion  serait  satis- 
faite, j'aperçois,  ou  plutôt  je  crois  apercevoir  de  loin 
nmn  aimable  nymphe;  je  m'élance  en  ouvrant  les 
bras  et,  transporté  d'un  violent  délire,  je  cours  à  elle, 
je  l'enlace  tendrement,  baisant  ses  beaux  yeux,  son 
front,  sa  chevelure...  O  rage,  ô  désespoir!  Comment 
puis-je  prêter  ma   bouche  à  ce  récit  qui  renouvelle 
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mes  douleurs?  Je  m'imaginais  tenir  Thétis  entre  mes 
bras,  et  ce  n'était  qu'une  montagne  dont  la  cime 
affreuse  recevait  les  caresses  que  mon  amour  desti- 
nait au  visage  qui  m'avait  charmé!...  Que  devins-je 
en  reconnaissant  mon  erreur?  Éperdu,  muet,  immo- 
bile] J'étais  comme  un  rocher  qui  s'unit  à  un  autre 
rocher!  —  0  barbare  Thétis  !  m'écriai-je  enfin,  je  vois 
trop  qu'il  m'est  impossible  de  vaincre  Iod  indiffé- 
rence! Et  toi,  destin  cruel,  puisque  tu  refuses  de 
couronner  mes  ardeurs  par  le  vrai  bonheur,  pourquoi 
m'enlèves-tu  la  douce  illusion  qui  m'a  trompé?  —  A 
ces  mots,  rougissant  de  fureur  el  de  honte,  je  fuis  les 
lieux  témoins  de  ma  déconvenue  et  je  cherche,  sous 
un  hémisphère  nouveau,  quelque  retraite  sûre  où  je 
puisse  maudire  de  loin  l'ingrate  qui  rit  de  ma  douleur. 
■■  Vers  ce  temps-là  mes  frères  furent  vaincus  par  les 
dieux:  les  uns  foudroyés,  les  autres  captifs  sous  le 
poids  des  plus  hautes  montagnes.  Ayant  partagé  leur 
crime,  je  fus  puni  avec  eux.  Les  forces  humaines  sont 
toujours  impuissantes  contre  le  ciel;  sa  vengeance 
m'atteignit  dans  la  solitude  où  je  ne  songeais  qu'à 
pleurer  mes  malheurs .  Une  métamorphose  soudaine 
me  dépouille  de  mon  premier  être,  ma  chair  devient 
un  horrible  amas  de  terre,  mes  os  se  changent  en 
roc:  enfin,  par  un  juste  arrêt  du  Destin,  uns  mem- 
bres forment  ce  promotoire  redoutable  que  vous  allez 
bientôt  contempler.  Les  Ilots  de  Thétis  m'entourent 
et  me  narguent  incessamment;  leur  aspect  éternise 
les  maux  que  j'endure  ! 
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«  Il  dit  et  disparaît.  Un  gémissement  lugubre  se  l'ait 
entendre;  les  vagues  y  répondent  par  un  bruit  plus 
sinistre  encore  et  la  nuée  se  dissipe.  J'élève  vers  la 
voûte  du  palais  céleste  mes  mains  suppliantes  et  je 
conjure  les  immortels  d'empêcher  l'accroissement 
des  prédictions  qu'Adamastor  vient  de  fulminer  contre 
nous. 

«  Phlégon  et  Pyroïs,  avec  les  deux  autres  chevaux 
du  Soleil,  traînaient  déjà  son  char  lumineux  quand 
nous  vîmes  le  promotoire  que  le  géant  nous  avait 
annoncé.  Sitôt  que  nous  en  eûmes  doublé  la  pointe, 
nous  entrâmes  dans  les  mers  du  Levant.  Après  y 
avoir  navigué  quelque  temps,  en  suivant  toujours  la 
côte,  nous  primes  terre  pour  la  troisième  fois  depuis 
le  commencement  de  notre  voyage.  Les  peuples  qui 
habitent  ce  pays  sont  Éthiopiens.  Nous  les  avons 
trouvés  plus  accessibles  et  plus  traitables  que  ceux 
chez  lesquels  Fernand  Veloso  a  couru  un  si  grand 
péril.  Dès  qu'ils  nous  aperçurent,  ils  vinrent  à  nous 
en  dansant  et  en  nous  témoignant  une  vive  allégresse  ; 
ils  conduisaient  des  troupeaux  nombreux  et  bien 
nourris;  leurs  femmes  les  accompagnaient,  montées 
sur  des  bœufs  paisibles  qui,  parmi  tous  les  animaux 
domestiques,  sont  ceux  que  cette  nation  estime  le 
plus.  Toute  la  bande  formait  un  concert  champêtre  : 
les  uns  chantaient,  les  autres  jouaient  du  flageolet. 
Nous  nous  procurâmes  chez  eux  les  rafraîchissements 
dont  nous  avions  besoin  et  nous  leur  donnâmes  en 
échange  des  marchandises  qui  leur  plurent.  Voyant 
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ensuite  qu'il  nous  étail  inutile  de  nous  arrêter  plus 
longtemps  en  cet  endroit,  n'entendant  pas  leur  lan- 
gage e1  ue  pouvanl  obtenir  d'eux  aucun  renseigne- 
ment sur  les  contrées  que  nous  cherchions,  nous 
reprîmes  le  cours  de  uotre  périlleuse  expédition. 

•  Ayant  tait  encore  un  longcircuil  autour  des  côtes 
d'Afrique,  uous  nous  rapprochâmes  de  la  ligne  d'é 
quinoxe  eu  uous  éloignanl  du  pôle  antarctique.  Nous 
laissâmes  derrière  nous  une  petite  lie  qui  lui  le  terme 
des  découvertes  d'une  autre  armée  portugaise  qui 
uous  a  devancés  dans  ces  lointain'-  climats1.  Jus- 
qu'alors nous  avions  marche  sur  les  traces  des  au- 
tres, mais,  ce  point  franchi,  c'étaient  des  routes 
nouvelles  inconnues  des  Européens.  Nous  voguions 
à  l'aventure,  tantôt  battus  par  les  tempêtes,  tantôt 
arrêtés  par  le  calme  et  toujours  entourés  de  périls 
effroyables.  L'empire  de  .Neptune  est  sujet  à  mille 
changements  divers:  à  chaque  instant  on  rencontre 
des  obstacles  inattendu-.  .Nous  nous  sommes  vus  re- 
poussés par  îles  courants  terribles  qui  non-  barraient 
le  passage;  le-  eaux  s'opposaient  avec  fureur  aux 
progrès  de  noire  roule;  leur  violence  triomphail  des 
vents  qui  nous  poussaient.  Enfin,  celui  dont  les  ra- 
pide- tourbillons  -orient  de-  cavernes  australes  s'ir- 
rita de  se  voir  vaincu  ;  il  rappelle  -es  toi  ces,  il  redou- 
ble d'impétuosité,  les  flots  cèdent  et  non-  passons. 


1   L' île  Sainte-Croix,  où  Barthélémy  Diaz  termina  Bon  expé- 
dition. 
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Le  soleil  faisait  luire  alors  sur  dos  têtes  cejouT  cé- 
lèbre où  trois  rois  d'Orient  vinrent  adorer  notre  Maître 
au  berceau:  c'esl  en  ce  jour  que  nous  entrâmes  dans 
un  large  fleuve  que  nous  avons  nommé  le  fleuve  des 

Rois,  en  souvenir  de  celle  fête,  une  des  plus  saintes 
de  notre  religion.  Là,  nous  abordâmes  chez  un  peuple 
nèure  qui  était  pour  nous  aussi  muet  que  les  précé- 
dents. N'ayant  pu  tirer  de  ces  sauvages  aucun  indice 
qui  nous  facilitât  la  route  vers  le  Gange,  nous  repar- 
tîmes bientôt  le  cœurplein  d'amertume,  d'inquiétude, 
heureux  d'avoir  pu  trouver  là  quelques  provisions 
nouvelles  et  de  l'eau  fraîche. 

c<  Imaginez,  grand  roi,  les  difficultés  qu'il  a  fallu  sur- 
monter dans  ce  pénible  voyage;  tantôt  interrogeant 
des  êtres  grossiers  qui  ne  pouvaient  nous  répondre, 
tantôt  nous  adressant  à  des  barbares  qui  s'armaient 
contre  nous.  En  vain,  nous  cherchions  les  Indes  de 
port  en  port  ;  les  Indes  fuyaient,  tout  semblait  cons- 
pirer notre  ruine;  les  tempêtes  étaient  encore  le 
moindre  de  nos  supplices.  Las  de  nourrir  un  espoir 
toujours  déçu,  souffrant  sans  cesse  de  la  faim  et  de  la 
soif,  empoisonnés  par  des  vivres  corrompus,  errant 
sous  un  ciel  nouveau  dont  la  température  nous  acca- 
blait, privés  môme  de  toute  consolation,  nous  ne  nous 
attendions  plus  qu'à  périr  misérablement  loin  de  notre 
patrie.  J'ose  le  dire  aujourd'hui  à  l'honneur  de  mes 
compagnons,  seuls  ils  étaient  capables  de  demeurer 
fidèles  à  leur  roi  et  à  leur  chef  à  travers  un  enchaîne- 
ment si  long  et  si  pénible  de  calamités;   toute  autre 
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Qation  eût  arbore  l'étendard  de  la  rébellion  et  le  capi- 
taine eût  été  la  première  victime. 

«Un  jour,  après  avoir  évité  le  golfe  dangereux  que 
forment  les  rivages  d'où  la  superbe  Sofala  tire  son 
or  et  ses  richesses,  nos  yeux  furent  frappés  d'un  spec- 
tacle qui  ranima  notre  courage.  Comme  nous  nous 
étions  rapprochés  de  la  côte,  après  avoir  vogué 
quelque  temps  en  plein*1  mer,  nous  découvrîmes  un 
sol  fertile,  des  campagnes  riantes,  des  vallons  agréa- 
bles et  un  fleuve  qui,  par  une  embouchure  spacieuse, 
payait  à  Thétis  le  tribut,  de  ses  eaux.  Sur  ce  fleuve 
étaient  des  barques  munies  de  voiles;  ce  fut  pour 
nous  un  sujet  de  grande  joie.  Nous  osâmes  espérer 
que  nous  apprendrions  quelques  nouvelles  des  Indes, 
puisqu'enfin  nous  atteignions  un  pays  où  l'on  con- 
naissait la  navigation. 

«  Cette  terre  est  encore  habitée  par  des  nègres,  mais 
plus  polis  et  plus  civilisés  que  tous  les  autres  :  leur 
langage  est  entremêlé  de  plusieurs  termes  arabes  ;  ils 
portent  sur  la  tète  des  turbans  de  coton  et  à  la  cein- 
ture une  draperie  couleur  bleu  de  ciel.  Notre  illustre 
Fernand  Martinez,  qui  sait  parfaitement  l'arabe,  s'en- 
tretient avec  eux,  ils  lui  disent  que  leurs  mers  sonl 
fréquentées  par  des  vaisseaux  aussi  grands  que  les 
nôtres  qui  viennent  des  régions  que  le  soleil  honore 
de  ses  premiers  rayons;  ils  ajoutent  que  là  on  trouve 
des  peuples  qui  nous  ressemblent  pour  la  blan- 
cheur du  \isage.  Cette  heureuse  nouvelle  nous  causa 
la  joie  la  plus  vive;  nous  voulûmes   la   consacrer 
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en  donnant  au  fleuve  où  nous  les  recevions  le  nom 
de  i  fleuve  des  bonnes  nouvelles  »  et  nous  élevâmes 
sur  le  rivage  une  colonne  surmontée  du  signe  sacré 
de  notre  religion. 

«  Nous  trouvant  en  un  port  sûr,  avec  un  peuple  hu- 
main et  honnête,  nous  résolùmesde  prendre  quelques 
jours  de  repos.  Nous  employâmes  une  partie  de  nos 
loisirs  à  nettoyer  nos  navires  qui  étaient  imprégnés 
de  vase,  de  sable  et  de  coquillages.  Pendant  ce  temps 
nos  hôtes  nous  fournirent  en  abondance  le  nécessaire, 
nous  ne  constations  chez  eux  aucune  marque  de  du- 
plicité, leur  attitude  était  franche  et  ingénue.  Mais 
nous  ne  pûmes  goûter  sans  amertume  les  douceurs 
de  cette  retraite  et  des  espérances  heureuses  qu'on 
nous  y  donnait.  C'est  un  arrêt  irrévocable  prononcé 
sous  le  ciel,  que  les  hommes  n'auront  jamais  une 
joie  parfaite.  La  fière  Némésis  mêle  les  peines  aux 
plaisirs,  mais  telle  est  notre  condition  que  les  plaisirs 
fuient  d'une  aile  rapide  tandis  que  les  peines  sont 
toujours  plus  durables.  Un  mal  horrible,  un  mal  qui 
sort  des  gouffres  de  l'enfer,  attaque  notre  armée  ; 
l'effet  en  est  aussi  surprenant  que  funeste.  On  refu- 
serait de  le  croire  si  l'on  n'en  avait  été  témoin  :  la 
bouche  se  contracte  affreusement,  les  gencives  se 
gonflent  et  se  gangrènent,  exhalant  une  odeur  exé- 
crable qui  infecte  l'air;  l'adresse  et  la  science  des 
enfants  de  Podalire  ignorent  quel  est  le  remède  à  op- 
poser à  ce  fléau  particulier.  On  coupe,  on  taille  les 
chairs  qui  en  sont  atteintes:  rien  n'y  fait,  je  perds 
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plusieurs  de  mes  compagnons  qui  s'étaient  signalés 
par  un  courage  invincible  dans  les  circonstances  les 
plus  tragiques.  Nous  les  inhumons  sans  faste  el  sans 
pompe  dans  lr  sein  d'une  terre  barbare.  Ah!  que  la 
niitii  rabaisse  l'orgueil  dès  hommes  I  Que  faut-il  pour 
ensevelir  ceux,  qui  se  trouvenl  trop  à  L'étroit  dans  la 
moitié  du  monde?  Un  peu  de  sable  ou  les  Unis 
reçoivent  les  plus  grands  héros  et  les  plus  grands 
monarques  aussi  bien  que  ceux  de  mes  suidais! 

«  Pénétré?  d'une  profonde  tristesse  et  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  nous  quittons  cet  asile  où  restent  en 
dépôt  les  cendres  de  mes  amis.  Lue  chère  espérance 
nous  rappelle  sur  l'élément  perfide  qui  nous  a  tant  de 
fois  trahis.  Nous  avançons  en  côtoyant  les  rivages  qui 
s'offrent  à  nos  regards  et  en  cherchant  toujours  de 
nouveaux  indices  pour  découvrir  les  Indes.  Nous  at- 
teignîmes enfin  le  port  de  Mozambique.  Vous  n'igno- 
rez pas,  grand  roi,  l'odieux  stratagème  qu'oui  em- 
ployé les  peuples  de  celle  Qe  pour  nous  perdre  ;  vous 
savez  aussi,  sans  doute,  quel  funeste  accueil  nous 
réservaient  les  habitants  de  Monbaze  ;  la  proximité  des 
lieux  vous  a  fait  apprendre  ces  événements.   Apres 

tant  d'infort s  et  de  traverses,   nous  voici  dans  un 

porl  sur  et  fidèle  que  nous  a  ouvert  votre  générosité. 
C'est  la  compassion  divine  qui  nous  a  guidés  vers 
vous;  vous  nous  consolez,  vous  tranquillisez  nos 
cœurs,  en  un  mot,  vous  nous  rende/,  la  vie. 

Voilà,  seigneur,  toute  l'histoire  que  vous  m'avez 
demandée.  Jugez  maintenant  si  jamais  Énée  ou  l'élo- 
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quenl  Ulysse  firent  pareil  voyage,  l'n  de  ces  héros  que 
1rs  Muses  onl  comblé  d'éloges  immortels  a-t-il  vu 
seulement  la  huitième  partie  des  mers  orageuses  et 
drs  vastes  contrées  qui  ont  été  témoins  de  notre  cons- 
tance ? 

«  Que  le  poète  à  qui  l'auguste  Calliope  versait  dans 
une  coupe  d'or  la  liqueur  d'Hippocrène  et  dont  sepl 
villes  fameuses  voulurent  chacune  être  le  berceau  ;  que 
le  chantre  divin  qui,  par  la  douceur  du  chalumeau 
pastoral,  endormait  le  fleuve  de  Mantoue  et  enor- 
gueillissait celui  de  Rome  par  les  sublimes  accents 
de  sa  lyre,  épuisent  l'un  et  l'autre  leur  génie  pour 
célébrer  les  héros  dont  ils  ont  consacré  la  mémoire; 
qu'ils  imaginent  des  merveilles  brillantes,  qu'ils  met- 
tent en  scène  des  enchanteresses,  des  Circé.  des  Cy- 
clopes  redoutables,  des  sirènes  dont  la  voix  séduit  le 
nautonier  crédule;  qu'ils  dépeignent  avec  de  vives 
couleurs  les  funestes  rivages  des  Ciconiens  et  la  terre 
où  les  soldats  d'Ithaque  perdirent  le  souvenir  de  leur 
patrie  en  savourant  un  fruit  délicieux;  qu'ils  nous 
représentent  un  dieu  qui  jette  le  pilote  dans  la  mer, 
les  vents  renfermés  dans  des  outres  de  cuir,  les 
amours  de  Calypso,  la  voracité  des  monstres  de 
Stymphale,  la  descente  des  vivants  dans  le  royaume 
des  morts,  enfin  toutes  les  fictions  que  Phébus  ins- 
pire à  ces  grands  esprits  :  nos  aventures,  racontées 
sincèrement  et  sans  ornement,  l'emporteront  toujours 
sur  ces  pompeux  mensonges!  » 
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Ainsi  Huit  le  discours  de  Gama.  Le  roi  de  Mélinide, 
qui  l'avait  écouté  avec  une  admiration  profonde,  éle- 
vait jusqu'au  ciel  la  grandeur  des  souverains  du  Por- 
tugal et  la  fidélité  de  leurs  sujets.  Le  peuple  maure 
n'était  pas  moins  frappé  d'étonnement,  l'un  disait 
!i  l'autre  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  remarquable 
dans  le  récit  du  capitaine  et  tous  fixaient  les  yeux 
sur  cette  nation  qui  sait  concevoir  de  si  hauts  des- 
seins et  les  exécuter  avec  un  tel  courage.  Puis, 
comme  l'aimable  dieu  de  Délos  faisait  pencher  son 
char  vers  l'Occident  pour  se  reposer  dans  les  bras  de 
Thétis,  le  roi  reprit  le  chemin  de  son  palais. 

Que  la  louange  est  douce,  surtout  quand  elle  est 
vraie!  Quelles  délices  pour  un  noble  cœur  d'entendre 
retentir  la  gloire  de  ses  hauts  faits!  Alexandre  prisait 
moins  les  exploits  d'Achille  que  son  bonheur  d'avoir 
été  célébré  par  la  muse  d'Homère.  Thémistocle  ('con- 
tait avec  jalousie  l'éloge  du  vainqueur  de  Marathon. 
Vasco  de  Gama  veut  attester  qu'aucune  expédition 
n'est  comparable  à  la  sienne  et  il  a  raison;  mais  il 
faut,  pour  constater  hautement  cette  vérité,  qu'elle 
soit  chantée  par  une  bouché  mélodieuse.  Chez  uos 
guerriers  portugais,  la  rudesse  el  l'ignorance  accom- 
pagnent la  bravoure:  ils  méprisent  les  sœurs  d'Apol- 
lon, et  cet  injuste  dédain  retombe  sur  eux-mêmes. 
Le  tombeau  qui  cache  leur  cendre  ensevelit  aussi 
leur  mémoire.  Aucun  Homère,  aucun  Virgile  ne  leur 
consacre  se-,  accords  ;  les  déesses  du  Pinde  sonl 
muettes  pour  leurs  dures  oreille-,  jamais  l'enfant 
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do  Mantoue  n'eût  embouché  la  trompette  de  Galliope 
pour  élever  jusqu'aux  cieux  le  nom  d'Énée  si  les 
laveurs  et  l'estime  d'Octave  ne  l'eussent  obligé  à 
quitter  ses  chalumeaux.  Pour  moi,  c'est  l'amour  de 
la  patrie  qui  seul  m'inspire,  c'est  le  désir  d'immorta- 
liser ma  belliqueuse  nation.  Je  travaille  pour  la  re- 
nommée d'un  peuple  qui  m'est  cher  malgré  son  ingra- 
titude. Que  Gama  rende  donc  grâce  à  mes  veilles,  à 
cet  amour  si  grand  et  si  pur;  ceux  qui  sortent  au- 
jourd'hui du  sang  de  ce  héros  ne  méritent  pas  que, 
pour  leur  plaire,  les  Muses  abandonnent  un  moment 
leur  paisible  retraite. 


CHANT  VI 


Le  roi  maure  n'épargne  rien  pour  témoigner  sod 
estime  aux  Portugais  et  s'attirer  l'amitié  uV  leur 
souverain  :  son  désir  est  d'établir  et  de  faciliter  des 
relations  commerciales  avec  eux,  et  il  envie  les  Aga- 
réniens,  que  la  fortune  a  placés  près  des  colonnes 
d'Hercule.  Pendant  toute  la  durée  du  séjour  des  voya- 
geurs sur  ces  côtes  ce  ne  furent  (pie  l'êtes  et  danses 
à  la  mode  des  peuples  de  Mélinde,  partie-  de  pèche 

aussi  plaisantes  que  celle  où  Marc-Antoû I  la  fille 

de  Legus  rivalisaient  d'adresse,  festins  et  banquets 
magnifiques  où  le  roi  déployail  une  pompe  incompa- 
rable, offrant  aux  Portugais  les  fruits,  les  poissons  el 
les  oiseaux  inconnus  en  Europe. 

Le  capitaine  songe  enfin  à  partir;  les  moments  sont 

précieux,    et  son  grand  cœur   dédaigne  le  repos  et 

les  délices.  S'étantmuni  d'un  pilote  el  des  vivres  né- 

lires,   il  prend  congé  du  roi.  Le  bon  prince  as- 
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sure  les  Portugais  qu'il  leur  conserve  une  amitié  du- 
rable, les  prie  de  fréquenter  ses  ports  qui  seront 
pour  eux  des  asiles  où  l'on  s'empressera  toujours  à 
prévenir  leurs  désirs.  Iljouteque  ses  vœux  les  plus 
chers  sonl  de  recevoir  chez  lui  une  nation  si  grande 
et  qu'il  sera  prêt  à  se  mettre  au  service  du  peuple  de 
Lusus  aussi  longtemps  qu'il  jouira  de  la  lumière  du 
ciel.  Gaina  lui  exprime  une  vive  reconnaissance  et  ils 
se  séparenl  avec  des  marques  d'une  vive  sympathie. 

Poussés  par  un  vent  favorable,  les  vaisseaux  s'avan- 
cent dans  la  direction  de  l'aurore.  Le  pilote  de  Mé- 
linde  les  conduit  avec  prudence  :  aucune  pensée  de 
trahison  ne  souille  son  esprit,  et  il  est  animé  d'un 
zèle  sincère.  Grâce  à  son  adresse,  les  Portugais  échap- 
pent à  bien  des  périls  redoutables  qu'ils  n'eussent 
pas  évités  sans  lui. 

Déjà  l'océan  Indien  semblait  conquis  par  leurs  proues 
victorieuses;  déjà  [ils  ^apercevaient  le  berceau  du  so- 
leil ;  mais,  toujours  ennemi  de  leur  gloire  et  de  leur 
prospérité,  l'implacable  Bacchus  a  rallumé  son  cour- 
roux en  les  voyant  approcher  des  fertiles  contrées 
dont  il  voudrait  leur  interdire  l'accès.  11  gémit 
de  honte  et  de  rage  ;  il  blasphème;  il  se  désespère. 
Reconnaissant  enfin  que  les  remparts  d'Ulysse  vont 
devenir  une  nouvelle  Rome,  selon  l'arrêt  écrit  au 
livre  du  Destin,  et  que  Jupiter  conspire  avec  les  Lusi- 
tains,  il  descend  de  l'Olympe  pour  chercher  un 
remède  au  noir  chagrin  qui  le  consume.  Il  entre  dans 
le  sein  des  ondes  et  pénètre  à  la  cour  du  dieu  puis- 
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sant  à  qui  la  voix  du  sorl  a  confié  le  sceptre  des 
mors. 

Neptune,  les  gracieuses  Néréides  el  tous  les  dieux 
marins,  habitenl  le  fond  des  profonds  abîmes  de 
l'Océan,  qui  absorbent  les  eaux  et  les  rejettenl  avec 
fureur  quand  1rs  fiers  aquilons  troublenl  la  surface 
des  flots.  Là,  sur  des  sables  d'argenl  qui  ne  lurent 
jamais  atteints  par  les  rayons  du  soleil,  s'élève  un 
splendide  palais,  défendu  par  de  liantes  tours;  les 
murs  suni  d'un  cristal  plus  étincelanl  que  les  plus 
rares  diamants  ;  les  portes,  d'or  pur,  sont  incrustées 
de  perles,  de  corail  et  d'autres  pierres  précieuses 
formant,  par  leur  combinaison,  des  tableaux  mer- 
veilleux. 

Le  fils  de  Sémélé  y  voit  en  mille  couleurs  entre- 
mêlées, l'image  de'  l'ancien  Chaos  d'où  le  monde  est 
sorti;  de  cette  masse  informe  surgissent  les  quatre 
éléments,  se  distinguant  par  leurs  attributs  spéciaux. 
Le  feu  se  place  au-dessus  des  trois  autres  dans  une 
sphère  brillante  où  il  s'alimente  lui-même  :  c'est  là 
que  l'audacieux  Prométhée  déroba  jadis  un  rayon  de 
la  céleste  flamme  dont  les  douces  chaleurs  animent 
la  nature  entière.   Au-dessous,  l'air  occupe  l'espace  : 

.  :.  invisible  et  pénétrant,  il  se  répand  en  tous 
lieux,  et  les  ardeurs  du  Midi,  pas  plus  que  les  frimas 
du  Nord,  ne  peuvent  le  contraindre  à  laisser  aucun 
vide  dans  l'univers.  Vient  ensuite  la  terre,  parée  de 
forêts,  de  pâturages  el  de  fleurs,  hérissée  de  mon- 
tagnes el  couverte  de  différentes  espèces  d'animaux 
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<[iii  trouvent  leur  nourriture  dans  les  biens  qu'elle 
prodigue.  Elle  est  entrecoupée  par  les  fleuves  et  bor- 
dée  par  les  eaux  d>'  la  mer  où  l'œil  croit  suivre  le 
mouvement  des  poissons,  les  uns  qui  nagent,  les 
autres  qui  s'élancent  au-dessus  de  leur  humide 
demeure.  L'art  avait  figuré  aussi  sur  les  portes  du 
palais  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux.  Typhée, 
accablé  <ous  le  poids  du  mont  Etna,  semblait  encore 
braver  ses  vainqueurs  en  vomissant  des  tourbillons 
de  feu  qui  menaçaient  le  ciel;  de  l'autre  côté,  la  terre, 
ébranlée  par  le  trident  de  Neptune,  produisait  un 
cheval  belliqueux,  le  premier  que  connurent  les 
humains;  Minerve  leur  faisait  don  de  l'olivier  paci- 
fique, qui  venait  de  naître  grâce  à  elle. 

Sans  s'arrêter  à  contempler  ces  merveilles,  Bacchus 
entre  et  Neptune  vient  à  sa  rencontre,  accompagné 
des  nymphes  de  la  mer.  «  Souverain  arbitre  des  flots, 
dit  Bacchus,  que  mon  arrivée  dans  ton  empire  ne  te 
surprenne  point;  j'y  cherche  du  secours  contre  une 
fatalité  cruelle  qui  m'afflige.  L'injustice  du  sortn'épar- 
gne  personne;  ses  revers  accablent  également  les 
grands  et  les  petits.  Pour  apprendre  la  cause  de  mes 
tourments,  assemble  autour  de  toi  les  dieux  et  les 
déesses  qui  habitent  ton  immense  royaume  ;  c'est 
devant  eux  que  je  dévoilerai  des  infortunes  qui  te 
feront  frémir.  Il  faut  que  tous  m'entendent,  car  mon 
malheur  est  commun  à  tous.  » 

Vu  la  gravité  de  l'affaire,  Neptune  ordonne  à  Triton 
de  convoquer  tous  ses  sujets.  Triton  est  le  jeune  dieu 
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marin,  fils  du  roi  des  eaux  el  de  la  nymphe  Salacie 
et  messager  de  son  père.  11  a  la  taille  gigantesque,  le 
teint  brun,  le  regard  dur  cl  le  visage  d'une  laideur 
sinistre;  sa  barbe  el  ses  cheveux  longs  ressemblent 
aux  herbes  fangeuses  qui  naissent  au  fond  des  plaines 
salées  ;  sa  tête  est  couronnée  d'une  carapace  de  lan- 
gouste énorme;  le  reste  du  corps  est  nu,  pour  nager 
avec  aisance.  Déjà,  soufflant  avec  impétuosité  dans  sa 
conque,  il  l'ait  retentir  toute  l'étendue  des  mers;  à  ce 
signal,  les  divinités  qu'il  appelle  se  rendent  en  foule 
au  palais  de  leur  maître. 

On  voit  arriver  le  vieil  Océan  avec  ses  enfants;  le 
père  Nérée  avec  Doris,  son  épouse;  dont  la  fécondité 
donna  cette  prodigieuse  multitude  de  nymphes  au 
royaume  des  flots.  Après  eux  vient  le  sage  Protée  qui 
n'ignore  pas  les  desseins  de  Bacchus,  car  ses  yeux 
pénètrent  tous  les  secrets  duprésenl  et  lisent  dans  les 
plus  obscures  ténèbres  de  l'avenir.  D'un  autre  côté 
apparaît  l'aimable  Tbétis,  au  visage  empreint  de 
-race  et  de  majesté;  les  ondes  s'arrêtent  pour  admirer 
ses  charmes.  Elle  est  vêtue  d'une  tunique  riche  et 
transparente,  recouvrant  ses  beautés  sans  les  voiler. 
L'agréable  Amphitrite,  dont  le  teint  fait  pâlir  les  plus 
brillantes  Heurs,  vient  aussi  à  l'assemblée,  suivie  du 
fameux  dauphin  qui  lui  conseilla  de  céder  aux  désirs 
de  Neptune  et  lui  devint  par  la  si  cher  qu'il  a  le  privi- 
lège de  rester  toujours  auprès  d'elle.  Les  deux  déesses 
se  tiennent  par  lamain,  marchant  d'un  pas  égal,  unies 
l'une  et  l'autre  par  les  liens  de  l'hyménée  avec  le  sou- 


LES    LUSIADES  l'T  I 

verain  des  mers.  Ino  conduit  l'enfant  divin1  qu'elle  a 
sauvé  des  fureurs  d'Athamas ;  Glaucus  vient,  pleurant 
le  triste  sort  de  sa  maîtresse  ».  La  troupe  immortelle 
entre  dans  la  salle  grandiose  où  brûlent  dans  des  cas- 
solettes cette  substance  précieuse  que  la  mer  renferme 
dans  son  sein  et  dont  la  douceur  surpasse  les  plus 
rares  parfums  de  l'Arabie.  Neptune  partage  son  trône 
avec  Bacçhus,  les  autres  dieux  prennent  place  sur  des 
sièges  en  cristal  et  les  déesses  sur  de  riches  gradins. 
A  peine  le  silence  s'est-il  établi  dans  l'assemblée  que 
Baccbus  prend  la  parole  pour  dévoiler  les  angoisses 
qui  lui  rongent  le  cœur,  et,  pour  mieux  émouvoir  ses 
auditeurs,  pour  les  exciter  plus  vivement  contre  le 
peuple  qu'il  persécute,  il  voile  ^on  regard  et  charge 
son  front  d'une  tristesse  qui  n'est  pas  moins  expres- 
sive que  l'accent  de  sa  voix. 

«  0,  Neptune,  s'écrie-t-il,  souverain  maitre des  flots, 
qui  te  rendent  hommage  de  l'un  à  l'autre  pôle;  toi, 
qui  renfermes  les  humains  dans  les  limites  où  ils  de- 
vraient contenir  leur  ambition,  et  toi,  père  Océan, 
dont  les  bras  opposent  une  éternelle  barrière  à  ces 
audacieux  pour  leur  montrer  que,  suivant  les  justes 
décrets  de  la  nature,  chacun  doit  vivre  dans  son  élé- 
ment; et  vous,  nobles  divinités  de  ce  vaste  empire, 
vous  qui  tenez  entre  vos  mains  le  châtiment  toujours 

(  Mélicerte,  enlevé  par  sa  mère  Ino,  femme  d'Athamas,  à  la 
cour  de  son  père  et  qui  périt  dans  les  Ilots  avec  elle. 

2  Scylla,  changée  en  rocher  parles  enchantements  de  Circé,  sa 
rivale.    Ce  passage  est  un  peu  abrégé  dans  la  traduction.) 
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prêt  pour  ceux  qui  vous  offensent,  à  quoi  songez-vous 
aujourd'hui?  Quel  sortilège  peut  endormir  cette  in- 
flexible sévérité  dont  votre  sagesse  frappait  les  atten- 
tats des  mortels  ?  N'avez-vous  donc  pas  vu  ces  pro- 
fanes escalader  le  palais  de  l'Olympe  et,  guidés  par 
une  rage  effroyable,  affronter  la  fureur  de  la  mer  avec 
des  voiles  et  de  fragiles  avirons?  N'avëz-vous  pas  vu 
et  chaque  jour  ne  voyez- vous  pas  les  flots  et  le  ciel 
livrés  aux  outrages  de  la  terre  ?  Bientôt,  si  le  cours 
du  mal  n'est  arrêté,  l'homme  va  s'élever  jusqu'au 
rang  des  dieux  et  les  dieux  descendront  jusqu'à  celui 
des  hommes.  Tournez  aujourd'hui  vus  yeux  vers 
cette  misérable  nation  qui  a  emprunté  son  nom  à  an 
de  mes  vassaux;  voyez  avec  quelle  audace  et  quelle 
insolence  elle  brave  votre  puissance  et  la  mienne  et 
toutes  les  forces  de  l'univers.  Elle  viole  vos  lois,  elle 
domine  vos  plaines;  jamais  Rome  ne  porta  si  loin  sou 
ambition.  Borée,  avec  ses  frères,  combattit  les 
Argonautes  qui,  les  premiers,  s'ouvrirent  une  route  à 
travers  les  ondes;  si  les  fils  d'Ëole  vengèrent  alors 
l'insulte  faite  à  leur  pouvoir,  qu'attendez-vous  donc. 
vous  qu'une  telle  injure  louche  de  plus  prés,  à  cette 
heure  ?  pourquoi  différer  lechâtimenl  d'une  race  qui 
vous  délie  ? 

«  Ne  croyez  pas  que  pour  vous  entraîner  je  ne  sois 
venu  ici  qu'en  songeant  à  vous  seuls;  nos  intérêts 
sont  les  mêmes,  ef  voire  gloire  n'est  pus  moins  mena- 
cée que  la  mienne.  Les  Portugais  vont  abattre  tous 
ces  monuments  laineux,  tous  ces  brillants  trophées 
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qui  m'ont  été  dressés  dans  les  Indes  quand  je  les  ai 
conquises,  niais  en  même  temps  que  le  thyrse  de 
Bacchus  ils  arrachent  à  Neptune  son  trident;  le  des- 
tin l'a  ordonné,  Jupiter  et  les  autres  dieux  du  ciel 
suivent  le  torrent  de  la  fortune.  A  son  exemple  ils 
élèvent  aux  honneurs  suprêmes  ceux  qui  en  sont  si 
indignes.  C'est  ce  qui  m'a  conduit  devant  vous,  (init- 
iant le  séjour  des  astres,  pour  savoir  si  votre  appui 
raffermira  mes  autels  chancelants  et  me  rendra  le 
repos  que  j'ai  perdu » 

Il  ne  peut  achever:  ses  larmes  l'interrompent.  L'as- 
semblée est  profondément  émue  ;  une  fureur  [qui  ne 
soutire  ni  retards  ni  conseils  s'empare  de  tous  ;  on  fait 
ordonner  au  redoutable  Éole,  au  nom  de  Neptune,  de 
lâcher  les  Aquilons  pour  qu'ils  déchaînent  une  tem- 
pête où  périront  les  navigateurs  portugais. 
•  Protée  voulait  s'opposer  à  cette  injuste  violence  :  on 
l'empêche  de  parler.  Des  voix  tumultueuses  s'élèvent 
contre  lui  et  Doris  lui  crie  avec  indignation  que  Nep- 
tune sait  ce  qu'il  doit  faire.  Éole  ouvre  aussitôt  la  pri- 
son des  Vents  et  les  excite  à  bouleverser  toute  la 
nature.  Ils  s'élancent  impétueusement  dans  les  con- 
trées voisines  et,  prenant  à  chaque  pas  de  nouvelles 
forces,  ils  préludent  à  leur  rage  en  renversant  les 
maisons,  les  tours,  les  montagnes  sur  leur  passage. 

Tandis  que  Bacchus  descendait  du  sommet  des  airs 
jusqu'au  fond  des  abîmes  de  Neptune  et  implorait  le 
secours  des  dieux  marins,  la  flotte,  poussée  par  un 
vent  propice,  poursuivait  joyeusement  sa  route.  Les 
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ondes  étaient  tranquilles,  l'hémisphère  oriental  jouis- 
sait de  la  nuit  la  pins  belle  que  les  Portugais  pussent 
souhaiter  dans  leur  voyage.  Ils  veillaient  tour  à  tour. 
selou  l'usage  que  l'on  suit  sur  les  navires:  mais  Mor- 
phée  les  gagnail  peu  à  peu  el  cen'était  pas  sans  peine 
qu'ils  résistaienl  à  ses  douceurs.  Pour  ne  pas  suc- 
comber, il-  se  mirent  à  conter  des  récits.  -  N'est-ce 
pas  le  seul  moyen  de  tromperie  temps?  dit  l'un  d'eux. 
—  San-  doute,  répond  le  galanl  Léonard,  <pii  brûle 
pour  une  maîtresse  que  1'absenee  n'ell'aee  pas  de  son 
cœur:  mais  quelles  seronl  ces  histoires?  Si  vous  m'en 
croyez,  elles  seronl  consacrées  à  l'amour.  —  Non, 
répliqua  Fernand  Veloso;  les  idées  de  plaisir  ne  sont 
pas  de  -aison  dans  une  situation  aussi  périlleuse  que 
la  nuire;  le  langage  efféminé  sied  mal  dans  labouche 
du  soldat  et  du  matelot;  ces  vaines  délicatesses  ue 
conviennent  point  aux  travaux  de  la  mer  et  à  ceux 
des  armes.  Évoquons  plutôt  des  exemples  de  valeur 
et  que  nos  entretiens  servent  à  relever  nos  courages. 
Si  mes  pressentiments  ne  m'abusent  point,  il  aoua 
reste  bien  des  périls  à  surmonter,  bien  des  fatigues  à 
subir  ''Meure.  »> 

On  se  range  à  l'avis  de  Veloso;  on  lui  demande  de 
raconter  lui-même  quelque  grande  action  digne  d'être 
imitée.  «  Je  vous  contenterai,  dit-il;  ce  ne  sera  pas 
en  vous  retraçant  les  merveilleuses  impostures  de  la 
table,  car  la  simple  vérité  sera  l'ornement  de  mon 
récit.  Pour  exciter  ceux  qui  m'écoutent  à  s'illustrer 
par  de  brillants  exploits,  je  ne  leur  proposerai  d'autres 
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modèles  que  des  héros  de  notre  patrie,  les  héros 
fameux  dans  nos  annales  sous  le  nom  des  douze 
champions  d'Angleterre. 

«  C'était  don  Juan,  fils  de  don  Pedro,  qui  présidait 
avec  sagesse  au  gouvernement  du  royaume.  Libre 
d'inquiétude  et  couronné  par  la  victoire,  il  ne  crai- 
gnait plus  la  puissance  de  son  redoutable  voisin  et  le 
peuple  jouissait  d'une  paix  profonde,  lorsque  l'af- 
freuse Érinnye  fit  naitre  en  Angleterre  des  disputes 
qui  devaient  répandre  sur  le  Portugal  une  nouvelle 
splendeur.  Quelques  chevaliers  anglais  avaient  insulté 
les  plus  belles  dames  de  leur  île,  soit  qu'ils  eussent 
été  abusés  à  leur  égard,  soit  qu'ils  se  lissent  un  cou- 
pable plaisir  de  calomnier  l'innocence.  L'injure  fut 
atroce  ;  ces  dames  virent  leur  honneur  terni  pour  tout 
l'univers.  Les  chevaliers  s'offrirent  à  maintenir  contre 
tous  venants  la  vérité  de  leurs  discours,  soit  avec  la 
lance,  soit  avec  l'épée,  en  champ  clos  ou  en  rase  cam- 
pagne. Elles  implorèrent  le  secours  de  leurs  amis,  de 
leurs  parents  ;  personne  n'osa  les  défendre,  tant  était 
respectée  l'autorité  des  accusateurs.  Réduites  au 
désespoir  et  le  visage  baigné  de  larmes,  elles  vont 
toutes  ensemble  trouver  le  duc  de  Lancastre.  Ce  vail- 
lant prince  s'était  signalé  en  combattant  contre  la 
Castille  avec  les  Portugais  ;  depuis  cette  guerre,  il 
connaissait  le  courage  des  fils  de  Lusus  :  l'épouse 
du  roi  Jean  était  sa  fille. 

«  Ne  pouvant  entrer  en  lice  en  faveur  des  dames 
sans  provoquer  une   discorde   violente  chez  les  An- 
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glais,  lf  »luc  leur  conseilla  de  s'adresser  aux  Portu- 
gais. «  Vous  trouverez  parmi  eux,  dit-il,  de  généreux 
guerriers  qui  se  feront  gloire  de  prendre  les  armes 
pour  vous.  Si  vous  le  désirez,  je  leur  enverrai  des 
ambassadeurs  qui  leur  porteront  votre  demande 
d'appui  el  ils  y  répondront,  n'en  doutez  pas.  >■ 

«  A  ces  mots  il  leur  donne  les  noms  de  douze  héros, 
la  flgur  des  chevaliers  lusitains.  Les  daines  victimes 
de  l'offense  étaient  du  même  nombre  ;  chacune  d'elles 
eut  son  défenseur,  selon  la  désignation  qui  en  fui  faite 
par  la  voie  du  sort.  Déjà,  l'ambassadeur  atteignait  la 
Lusitanie,  chargé  des  lettres  que  le  valeureux  Lan- 
castre  et  les  belles  Anglaises  écrivaient  au  roi  et  aux 
douze  chevaliers.  Cette  nouvelle  imprévue  surprend 
toute  la  cour:  le  roi  voudrait  marcher  à  la  tête  des 
siens  pour  partager  avec  eux  l'honneur  de  cette  bril- 
lante entreprise,  mais  l'impérieuse  majesté'  de  la 
couronne  lui  interdit  de  donner  libre  carrière  a  son 
courage.  Tous  les  courtisans  rivalisent  d'ardeur; 
chacun  voudrait  voler  sur  les  bords  de  la  Tamise. 
chacune  envie  la  chance  de  ceux  que  le  due  a 
choisis. 

«  On  équipe  un  navire  dans  le  port  de  la  ville  fidèle 
d'où  le  nom  de  Portugal  est  tiré;  les  chevaliers, 
adoptant  des  devises  ingénieuses,  pourvus  de  che- 
vaux, d'armes  et  de  vêtements  magnifiques,  prennent 
congé  du  roi.  Entre  eux.  il  n'y  a  pas  de  différence  pour 
la  valeur  ou  l'adresse  :  tous  sonl  favoris  de  Mars,  et, 
égaux  entre  eux.  supérieurs  au  reste  des  hommes. 
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Maurice,  un  d'entre  eux,  s'adresse  ainsi  à  ses  compa- 
gnons : 

«  Le  ciel  comble  mes  vœux  les  plus  chers  ;  je  dési- 
rais depuis  longtemps  parcourir  des  pays  étrangers, 
et  non  content  de  ne  voir  que  des  provinces  baignées 
par  le  Tage  et  le  Douro,  je  voulais  connaître  les  lois 
et  les  mœurs  des  autres  nations.  Puisqu'enfin  l'occa- 
sion désirée  m'est  offerte,  souffrez,  chers  et  braves 
amis,  que  je  fasse  le  voyage  par  terre  ;  ma  curiosité 
n'affaiblira  ni  l'honneur,  ni  le  devoir;  je  vous  rejoin- 
drai dans  les  plaines  d'Albion;  la  mort  seule  pourrait 
m'en  empêcher.  En  ce  cas,  vous  soutiendriez  bien 
sans  moi  la  gloire  de  notre  patrie  ;  mon  absence  ne 
refroidirait  pas  votre  courage  ;  mais  si  mon  cœur  ne 
me  trompe  pas,  et  si  je  ne  suis  pas  abusé  par  une  espé- 
rance trop  ambitieuse,  la  fortune  et  ses  fureurs  ja- 
louses ne  m'opposeront  que  de  faibles  barrières  et 
j'irai  partager  vos  lauriers.  » 

«  On  accepte  la  proposition  de  Magrice  ;  ses  amis  ne 
veulent  pas  le  contredire  ;  il  les  embrasse  et,  se  sé- 
parant d'eux,  prend  sa  route  par  les  royaumes  de 
Léon  et  de  Castille,  où  il  voit  de  redoutables  cités 
qui  éprouvèrent  jadis  la  valeur  portugaise;  il  fran- 
chit la  Navarre  et  le  périlleux  sommet  des  Pyrénées  ; 
il  admire  les  beautés  de  laFrance  et  se  rend  enfin  dans 
les  fertiles  plaines  des  Belges.  Lui  survint-il  là  quel- 
que accident  ou  fut-il  amené  à  ralentir  sa  course?  Il 
s'y  arrêta  plus  longtemps  que  ne  semblaient  le  per- 
mettre les  intérêts  de  celle  dont  il  était  nommé  dé- 
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fenseur,  pendant  que  ses  compagnons  sillonnaient 
les  flots  de  la  mer  du  Nord.  Ceux-ci  abordenl  enfin 
aux  rivages  d'Angleterre  et  vonl  droit  à  Londres  où 
ils  sont  reçus  avec  honneur  par  les  dames  et  le  duc 
de  Lanças tre. 

■  Quand  arriva  le  jour  fixé  pour  le  combat,  les  che- 
valiers des  deux  partis  revêtirent  leurs  brillantes 
armures,  et  les  belles  Anglaises,  parées  de  bijoux 
précieux,  vêtues  de  robes  d'or  et  de  soie,  vinrent  s'as- 
seoir dans  un  cirque  où  était  le  roi  d'Albion  avec 
toute  sa  cour.  Seule,  la  dame  qui  avait  fondé  ses 
espérances  sur  Magrice  portait  une  robe  noire,  en 
signe  de  sa  tristesse  de  ne  pas  voir  paraître  son 
défenseur;  en  vain,  pour  calmer  son  anxiété,  les  Por- 
tugais lui  disaienl  que  l'absence  de  Magrice  ne  retar- 
derait pas  leur  victoire  et  que,  leur  manquât-il 
encore  deux  ou  trois  de  leurs  compagnons,  ils  n'en- 
treraient pas  dans  l'arène  avec  moins  de  confiance. 

«Les  douze  chevaliers  anglais  se  présentèrent  fière- 
ment au  combat  contre  les  onze  Portugais  :  dans  les 
mouvements  des  uns  et  des  autres  éclatent  la  force. 
l'audace  et  l'adresse.  Jamais  l'astre  du  jour  n'éclaira 
duel  plus  terrible  et  plus  brillant  ;  les  coursiers 
impétueux  rongeaienl  leurs  freins  d'or  blanchis 
d'écume,  les  rayons  du  soleil  frappaient  les  armes 
qui  jetaient  des  traits  de  feu  connue  si  elles  eussent 
été  do  cristal  ou  de  diamant.  L'inégalité  du  nombre 
faisait  murmurer  l'assistance;  mais  les  guerriers  du 
Tage  n'en  étaient   pas  troublés.   Le  choc  allait  com- 
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mencer  quand  un  tumulte  soudain  s'éleva  parmi  la 
foule  :  chacun  porte  ses  regards  vers  l'endroit  d'où 
part  le  bruit  ;  on  voit  paraître  un  chevalier  monté 
superbement  qui  s'avance  vers  l'arène  et,  saluant  le 
roi  et  les  dames,  va  se  joindre  aux  Lusitains;  c'est 
le  vaillant  Magrice  qui  vient  partager  les  périls  de  ses 
amis.  Celle  qui  pleurait  son  absence,  retrouve  un 
visage  riant  et  change  en  toute  hâte  ses  vêtements  de 
deuil  pour  une  robe  superbe. 

«  Bientôt  la  trompette  donne  le  signal  du  combat. 
Anglais  et  Lusitains  piquent  leurs  chevaux  belliqueux 
des  deux  éperons  et,  mettant  fièrement  leurs  lances  en 
arrêt,  courent  à  toute  bride  les  uns  contre  les  autres. 
La  terre  tremble,  le  gravier  étincelle  et  les  specta- 
teurs frémissent.  L'un  est  renversé  de  son  cheval  ;  un 
autre  tombe  avec  le  sien  en  roulant  sur  la  poussière; 
plusieurs  voient  leur  sang  ruisseler  sur  leur  cui- 
rasse ;  d'autres  ferment  leurs  yeux  qui  ne  se  rouvri- 
ront plus.  Malgré  leurorgueil,  les  tenants  sont  réduits 
à  la  défaite  ;  deux  ou  trois  prennent  la  fuite  ;  les  au- 
tres ,  qui  ont  recours  à  leur  épée,  n'éprouvent  pas  un 
meilleur  sort.  La  Victoire,  de  ses  palmes  immortelles, 
couronne  le  front  des  Portugais  ;  ils  triomphent;  les 
accusées  sont  rétablies  dans  leur  réputation  qui 
reçoit  un  éclat  nouveau  de  la  honte  des  accusateurs. 

«  Le  duc  de  Lancastre  emmena  les  vainqueurs  dans 
son  palais  et,  pendant  plusieurs  jours,  leur  offrit  des 
divertissements  et  des  festins  somptueux  ;  les  dames 
ne  furent  pas  moins  reconnaissantes.  Ainsi,  nos  che- 
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valiers  goûtèrent  d'innombrables  plaisirs  jusqu'à  leur 
dépari  :  Magrice,  au  lieu  de  retourner  dans  sa  paisible 
patrie,  chercha,  dit-on,  de  nouvelles  aventures  en 
Flandre  et  put  heureusement  mettre  sa  valeur,  non 
sans  gloire  au  service  de  ce  pays  *.  Il  défit  en  champ 
clos  un  Français  des  plus  braves,  et  reçut  pour  prix 
de  sa  victoire,  des  mains  de  la  princesse,  un  riche 
collier  dont  elle  était  parée.  Un  autre  des  douze 
champions  se  jeta  en  Allemagne,  et  y  soutint  un 
combat  périlleux  contre  an  traître  qui  voulait  le  sur- 
prendre par  la  ruse.  C'était  Alvaro-Var  d'Almada...  » 
Les  auditeurs  de  Fernand  Yeloso  voulaient  con- 
naître de  plus  longs  détails,  mais  le  récit  fut  inter- 
rompu. Le  pilote,  observant  les  astres  et  les  variations 
du  temps,  donne  un  coup  de  sifflet  pour  avertir  les 
matelots  d'être  attentifsà  la  manœuvre.  —  Apprêtez- 
vous,  dit-il,  à  déployer  tout  votre  courage  et  toute 
votre  adresse.  Je  vois  que  le  vent  va  devenir  furieux  ; 
voici  une  nuée  qui  ne  présage  rien  de  favorable.  » 
A  ces  mots,  il  ordonne  d'amener  les  petites  voiles.  A 
peine  l'ordre  a-t-il  été  exécuté,  il  faut  en  donner  un 
autre,  car  à  chaque  minute  la  tempête  augmente  de 
violence.  «  Calez,  crie  le  pilote  en  élevant  la  voix, 
calez  la  grande  voile!.. .  »  Mais  le  vent  n'attend  pas 


'  Certains  chroniqueurs  ont  prétendu  qu'Isabelle  de  Portu- 
gal, femme  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  et  comte 
de  Flandre,  envoya  comme  champion  Magrice  contre  un  che- 
valier fiançais,  désigné  par  le  roi  Charles  VII,  auquel  clic 
avait  refusé  de  rendre  hommage. 
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qu'elle  soit  abaissée  ;  elle  est  mise  en  pièces  avec  un 
bruit  si  terrible  qu'il  semble  que  le  monde  va  s'é- 
crouler. 

Devant  cet  accident,  les  matelots  poussent  jusqu'au 
ciel  des  cris  lamentables;  ils  se  troublent,  un  effroi 
soudain  saisit  leurs  cœurs  et  les  empêche  de  concer- 
ter leurs  mouvements.  Le  vaisseau  s'incline  et  reçoit 
sur  son  bord  une  énorme  masse  d'eau.  «  Qu'on  jette  à 
la  mer  d'inutiles  marchandises  !  dit  rudement  le  pilote. 
En  même  temps  courez  à  la  pompe  !  à  la  pompe  !  nous 
sombrons;  l'eau  nous  envahit  de  toutes  parts!  »  On 
se  précipite,  on  travaille,  mais  le  roulis  est  si  violent 
que  ni  soldats  ni  matelots  ne  peuvent  se  tenir  debout. 
Trois  hommes  vigoureux  ne  peuvent  arriver  à  main- 
tenir le  gouvernail  :  en  vain  on  y  attache  des  câbles 
puissants,  les  flots  s'en  rendent  maîtres  et  le  font 
mouvoir  au  gré  de  leurs  caprices,  qui  mettent  en 
défaut  l'habileté  et  la  force  des  marins.  Les  fils  d'Éole 
auraient  attaqué  la  tour  de  Babel  avec  moins  de  fureur 
s'ils  avaient  eu  à  la  renverser;  le  puissant  navire  de 
Gama  est  enlevé  par  les  ondes  jusqu'à  la  région  des 
nuages,  et  le  reste  de  la  flotte  le  contemple  avec  effroi. 

La  situation  n'était  pas  moins  sinistre  pour  les 
vaisseaux  commandés  par  l'illustre  Paul  de  Gama  et 
le  brave  Coello;  leurs  mâts  fracassés,  leurs  cordages 
brisés  les  laissaient  en  proie  à  toute  la  colère  de  Nep- 
tune. Tantôt  ils  touchaient  le  ciel,  tantôt  ils  retom- 
baient dans  des  gouffres  qui  confinent  au  royaume 
des  morts.  Los  vents  du  septentrion  et  du  midi,  ceux 
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de  l'orienl  <•)  ceux  des  climats  où  le  soleil  disparaît, 
semblaient  se  disputer  l'honneur  de  replonger  la 
nature  dans  l'antique  chaos.  Les  ténèbres  d'une  nuit 
lugubre  coût  raient  l'univers  et,  par  instants,  la  foudre 
qui  grondait  sur  la  cûtr  des  Lusitains  faisait  brillera 
leurs  yeux  une  lueur  sinistre  et  menaçante  mille  fois 
plus  cruelle  que  l'ombre  même. 

L'horreur  qui  pénétrait  chacun  était  encore  accrue 
par  le->  gémissements  qui  sortaient  de  toutes  parts,  et 
auxquels  répondaient  les  Alcyons  par  un  chant  ter- 
rible. Cette  funeste  tempête  leur  rappelait  les  anciens 
malheurs  de  Céyx,  et  leur  concert  affreux,  s'étendant 
aux  eûtes  voisin.-,  redoublait  l'épouvante  des  mate- 
lots. L<-  dauphins  s'enfuyaient  dans  leurs  grottes,  où 
ils  ne  se  croyaient  même  pas  à  l'abri  des  fureurs  de 
l'ouragan.  Jamais  le  forgeron  des  dieux  ne  fabriqua 
des  foudres  si  terribles  pour  châtier  l'audace  des 
géant-,  et  le  courroux  de  Jupiter  fut  plus  humain 
quand  il  suscita  sur  la  terre  le  déluge  qui  n'épargna 
que  Deucalion  et  son  épouse.  Combien  de  rochers  les 
ondes  n'abattentrelles  pas,  combien  de  chênes  qui 
semblent  inébranlables  cèdent  au  choc  des  aquilons! 
Les  Dryades,  éperdues,  voient  les  racines  de  leurs 
arbres  chéris  retournées  vers  le  ciel,  el  les  nymphes 
de  la  mer  voient  avec  surprise  le  sable  bouleversé 
monter  du  fond  de  leur  demeure  jusqu'à  la  crête  des 
vagues. 

Gama  se  voit  près  de  périr,  et  d^  périr  aux  portes 
de  l'Inde.  Désespéré,  pénétré  de  douleur  et  perdant 
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toute  espérance,  n'attendant  plus  de  secours  de 
l'adresse  ni  de  la  force  humaine,  le  généreux  Gama, 
dans  cette  effrayante  conjoncture,  implore  Celui  dont 
le  pouvoir  ne  trouve  rien  de  difficile  :  «  Souverain 
maître  des  esprits  célestes,  grand  Dieu  qui  liens  sous 
ta  domination  la  terre,  l'Océan  et  les  deux  pôles;  toi 
qui  donnas  au  peuple  d'Israël  un  refuge  paisible 
dans  la  mer  Rouge;  toi  dont  la  bonté  sauva,  dans  une 
arche  fragile,  des  eaux  qui  submergeaient  toute  la 
terre,  l'homme  saint  qui  devait  la  repeupler,  pour- 
quoi m'abandonner,  quand  tu  m'as  tant  de  fois  déjà 
délivré  des  plus  redoutables  périls?  Puisque  c'est  à  ta 
gloire  que  tend  mon  entreprise,  pourquoi  cesser  de 
me  protéger  quand  je  touche  au  moment  de  la  cou- 
ronner par  le  succès?  Heureux  les  guerriers  portu- 
gais qui  ont  trouvé  le  trépas  au  milieu  des  lances 
maurusiennes  en  combattant  pour  leur  foi!  Leurs  ex- 
ploits sont  connus;  le  souvenir  n'en  est  pas  éteint 
dans  l'obscurité  :  ils  ont,  pendant  la  vie,  conquis  une 
renommée  immortelle,  au  prix  de  laquelle  la  mort 
était  douce  !  » 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  la  tempête  augmentait, 
les  vents  mugissaient  comme  des  taureaux  furieux; 
des  milliers  d'éclairs  embrasaient  continuellement  le 
ciel  ;  le  tonnerre  retentissait  de  toutes  parts  et  à  son 
bruit  formidable  on  eût  cru  que  le  palais  de  l'Olympe 
allait  écraser  de  sa  chute  la  terre  tout  entière  :  une 
horrible  discorde  armait  tous  les  éléments  les  uns 
contre  les  autres.  Mais  déjà  l'étoile  du  matin  bril- 
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lait  à  l'horizon  et  montrait  son  visage  bienfaisant 
qui  annonce  aux  mortels  le  retour  de  Phébus.  La 
déesse  qui  conduit  cette  étoile  charmante  aperçoit 
aussitôt  la  situation  terrible  de  la  Hotte  qu'elle  pro- 
tège;  elle  voit  la  mer  troublée  de  fond  en  comble,  et 
les  vaisseaux  qui  n'attendent  plus  que  l'instant  d'être 
engloutis  dans  les  abîmes  de  Neptune.  Elle  frémit  de 
colère  et  d'effroi  devant  ce  spectacle  terrible.  «  Je  re- 
connais ici,  dit-elle,  la  main  de  Bacchus,  mais  c'est 
en  vain  qu'il  s'oppose  à  mes  justes  désirs;  ses  crimi- 
nels desseins  ne  réussiront  pas  et  je  les  découvrirai 
toujours  avant  qu'il  puisse  les  achever.  » 

Ayant  dit  ces  paroles,  Vénus  descend  dans  la  mer  : 
Les  gracieuses  nymphes  attachées  à  son  service  la 
suivent  et,  par  son  ordre,  parent  leur  tête  de  guirlandes 
de  roses;  elles  entrelacent  d'autres  fleurs  dans  leurs 
blondes  chevelures,  et,  rendues  plus  charmantes  par 
ces  ornements,  elles  accompagnent  leur  maitresse. 
Elle  veut  arrêter  la  fureur  des  vents  en  leur  faisant 
voir  ces  aimables  nymphes  dont  les  regards  attendri- 
raient les  cœurs  les  plus  féroces.  Ses  désirs  sont 
exaucés  :  à  peine  les  fils  d'Éole  ont-ils  jeté  la  vue  sur 
cette  troupe  divine,  leur  rage  s'apaise,  la  discorde 
qui  les  troublait  fait  place  à  de  plus  doux  sentiments 
et  ils  abandonnent  la  lutte  pour  obéir  aux  lois  de  la 
déesse  de  Cythère. 

Alors  la  charmante  Orilhie,  qui  dans  le  fond  de  son 
cœur  aime  l'impétueux  Borée,  lui  adresse  des  repro- 
ches. «  Est-ce  ain^i.  dit-elle,  6  cruel!  que  tu  prouves 
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ton  inclination  pour  moi?  La  douceur  est  la  véritable 
marque  de  l'amour  :  un  amant  généreux  ne  se  livre 
pas  à  une  telle  férocité;  tu  mériteras  désormais  toute 
ma  haine,  si  tu  ne  cesses  de  persécuter  cette  flotte.  » 
Ainsi  parlait  au  vent  du  midi  la  belle  Galathée,  et 
aux  autres  vents  les  nymphes  qui  les  charmaient  par 
leurs  attraits.  Quelle  éloquence  possède  la  bouche  qui 
sait  plaire,  et  qu'elle  a  de  force  pour  persuader  !  Les 
nymphes  parlent,  les  vents  obéissent  :  tous  font  à 
Vénus  le  serment  de  ne  plus  arrêter  la  course  de 
Garna  et,  pour  les  récompenser,  elle  promet  de  leur 
être  toujours  favorable. 

Déjà  le  soleil  éclairait  la  cime  des  montagnes,  au 
pied  desquelles  coulent  les  eaux  du  Gange  quand,  du 
haut  de  la  hune,  les  matelots  aperçurent  la  terre  : 
l'ouragan  venait  de  cesser  ;  l'air  et  les  ondes  étaient 
calmes,  l'effroi  de  la  mort  ne  troublait  plus  le  cœur 
des  Lusitains.  En  ce  moment  le  pilote  de  Mélinde, 
transporté  de  joie,  s'écrie  :  «  Si  mon  art  ne  me  trompe 
pas,  c'est  le  royaume  de  Calicut  qui  est  devant  nous! 
Les  voilà,  ces  Indes  que  vous  cherchez,  et  votre  am- 
bition sera  satisfaite  si  votre  unique  vœu  est  de  les 
atteindre  !  »  Gama  n'en  écoute  pas  davantage  :  il  se 
prosterne  à  genoux  et,  levant  ses  mains  vers  le  ciel, 
il  témoigne  sa  reconnaissance  au  maître  des  Dieux;  il 
lui  rend  grâce,  comme  il  le  doit,  non  seulement  d'avoir 
échappé,  contre  son  attente,  aux  rigueurs  d'une  mort 
cruelle,  mais  de  voir  les  contrées  fortunées  pour  les- 
quelles son  courage  a  surmonté  tant  de  fatigues,  tant 
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de  périls  divers!  Pénétré  d'une  vive  allégresse,  il 
oublie  les  souffrances  passées,  car  il  ne  les  entrevoit 
plus  que  comme  un  rêve  affreux  donl  l'horreur  dispa- 
raît dans  un  réveil  bienfaisant. 

Poursuis,  vaillant  Gaina  :  que  rien  n'arrête  ta  bril- 
lante carrière  !  G'esl  par  des  voies  pénibles  que  les 
amis  de  la  gloire  s'élèvent  à  l'immortalité  :  l'honneur 
n'esl  pas  fait  pour  ces  lâches  qui  s'endorment  à  l'ombre 
d'une  antique  noblesse,  dans  les  lits  dorés  et  sur  de 
riches  fourrures  de  Moscovie,  ni  pour  ces  efféminés 
qui  liassent  leur  vie  dans  les  festins  et  les  délices, 
refusanl  tout  à  la  vertu,  pour  ne  rien  dérober  aux 
passions.  .Mais  affronter  courageusement  les  fureurs 
de  Bellone,  veiller,  s'endormir  sous  le  poids  des 
armes,  résister  aux  tempêtes,  surmonter  les  rigueurs 
des  saisons,  et  les  intempéries  des  climats;  se  con- 
tenter d'une  nourriture  frugale,  éviter  le  faste  qu'ins- 
pirent aux  âmes  vulgaires  les  dons  de  la  fortune. 
enfin,  être  roi  de  soi-même  en  réduisant  ses  désirs  et 
ses  pensées  au  joug  de  la  raison,  voilà  ce  qui  l'ait  le 
héros,  voilà  ce  qui  l'exalte  jusqu'au  sommet  de  la 
véritable  grandeur,  d'où  il  voit  au-dessous  de  lui  les 
égarements  et  la  bassesse  des  faibles  humains  :  cet 
homme  n'aura  pas  besoin  de  briguer  des  dignités  dans 
un  empire  où  présidera  la  justice;  elles  viendront  à 
lui  sans  qu'il  les  cherche  et  son  mérite  sera  récom- 
pensé comme  il  doit  l'être. 


CHANT  VII 


Enlin  Tannée  portugaise  était  arrivée,  selon  ses 
vœux,  à  la  hauteur  de  cette  terre  féconde  qui,  depuis 
tant  de  siècles,  a  excité  l'ambition  des  plus  illustres 
conquérants.  Gama  tressaillait  de  joie  en  voyant  les 
plaines  merveilleuses  qui  s'étendent  des  rives  du 
Gange  jusqu'aux  bords  de  l'Indus.  Guerriers  intré- 
pides, qui  brûlez  d'une  ardeur  si  pure  pour  la  belle 
gloire,  animez-vous  ici  d'un  nouveau  courage  :  voilà 
l'objet  de  vos  nobles  désirs  ;  devant  vous  sont  ces 
pays  qui  vont  produire  une  riche  moisson  de  palmes 
pour  vous  couronner  ! 

C'est  à  toi  que  je  m'adresse,  brave  postérité  de 
Lusus,  a  loi  qui,  formant  une  si  petite  fraction  du 
monde,  faible  partie  du  petit  troupeau  que  le  divin 
Pasteur  renferme  dans  son  bercail,  méprises  les  dan- 
gers les  plus  redoutables,  quand  il  s'agit  de  porter  le 
le  flambeau  de  la  vérité  chez  des  peuples  qui  ne  la  con- 
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naissent  point.  Alors  la  faiblesse  de  ton  pouvoir  no 
t'arrête  pas  ;  ta  valeur  supplée  aux  forces  qui  te  man- 
quent, et  au  prix  de  ton  sang,  tu  fais  fleurir  les  lois 
augustes  de  la  religion.  Tandis  que,  guidée  par  lo 
ciel,  tu  pénètres  jusqu'aux  confins  do  L'univers,  pour 
détruire  le  culte  du  mensonge,  les  Germains,  cette 
superbe  nation,  qui  domine  sur  de  si  vastes  provinces, 
s'abandonnent  aux  erreurs  les  plus  détestables,  et, 
pour  les  soutenir,  prodiguent  leur  sang  dans  une 
guerre  criminelle,  quand  ils  pouvaient  tourner  leurs 
armes  contre  les  fiers  Ottomans.  L  Anglais,  quise  qua- 
lifie de  roi  de  Jérusalem,  laisse  cette  ville  sainte  gémir 
sous  l'oppression  des  Ismaélites  ;  plongé  dans  les 
délices,  il  goûte,  au  milieu  des  neiges  du  Nord,  les 
infâmes  voluptés  des  Assyriens;  s'il  lire  l'épée  c'est 
contre  les  partisans  de  la  vérité!  Que  dirai-je  de  vous, 
Français,  dont  la  droiture  et  l'équité  faisaient  jadis  la 
plus -éminente  qualité  ?  Voici  que  L'ambition  vous 
domine  :  vous  vous  forgez  des  droits  chimériques  sur 
des  Etals  qui  ne  vous  appartiennent  pas;  si  la  grande 
étendue  des  vôtres  ne  peut  vous  suffire,  que  n'allez- 
vous  signaler  votre  courage  sur  les  rives  du  Nil  é\  du 
Cyniphe?  C'est  là  que  vus  con  [uêtes  seront  légitimes 
et  non  quand  elles  seront  dirigées  contre  les  territoires 
de  vos  voisins,  qui  adorent  le  même  Dieu  que  vous;  si 
vous  avez  hérité  du  royaume  de  Charles  et  de  Louis. 
cessez  la  guerre  injuste  commencée  avec  eux! 

Que  dirai-je  de  i"i.  malheureuse  Italie,  terre  si  res- 
pectable jadis,  aujourd'hui  noyée  dans  un  déluge  de 
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vices  !  Je  vois  tes  fils  efféminés  par  le  luxe  et  la  mol- 
lesse ;  vils  esclaves  des  trésors  qu'ils  accumulent  avec 
une  honteuse  passion,  je  les  vois  traîner  lâchement 
leur  vie  dans  l'oisiveté.  Chez  eux  l'artifice  a  remplacé 
cette  valeur  triomphante  qui  soumit  presque  tout 
l'univers  aux  lois  de  leurs  ancêtres.  Ce  serait  peu  s'ils 
se  bornaient  à  vivre  en  paix;  mais,  conspirant  sans 
cesse  la  ruine  les  uns  des  autres,  ils  déchirent  les  en- 
trailles de  leur  patrie  par  leurs  tristes  rivalités.  Oh  !  mi- 
sérables Européens  !  êtes-vous  donc  sortis  des  dents  du 
dragon  de  Cadmus?  Quelle  rage  vous  anime  contré  vos 
frères?  Tournez  vos  yeux  vers  le  tombeau  de  votre 
législateur;  voyez-le  en  proie  aux  barbares  enfants 
d'Israël.  Ces  peuples  sont  toujours  unis  pour  vous 
défier!  Alecton  vous  souffle  sans  doute  l'esprit  de 
discorde  :  combien  de  périls  vous  environnent  et  par 
quelle  fortune  échapperez-vous  aux  malheurs  qui  vous 
menacent  si  vous  vous  détruisez  vous-mêmes  pendant 
que  les  Musulmans  méditent  votre  perte? 

Vous  faut-il  des  richesses  immenses?  le  Pactole  et 
l'Hermus  roulent  leurs  sables  d'or;  les  Lydiens  et  les 
Assyriens  filent  ce  précieux  métal  et  l'Afrique  en  cache 
d'abondantes  veines  dans  son  sein. Ces  contrées  offrent 
à  vos  conquêtes  un  champ  libre.  Faites,  pour  acqué- 
rir des  trésors,  ce  que  vous  refusez  de  faire  pour  l'inté- 
rêt de  vos  autels  !  Votre  artillerie,  cette  invention  terri- 
ble qui  semble  mettre  la  foudre  aux  mains  des  hommes, 
doit  tonner  contre  les  murs  de  Byzance  :  délivrez-la  des 
usurpateurs  qui  l'ocupent;  qu'ils  laissent  l'Europe  en 

11. 
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paix  et  retournent  sur  les  monts  Gaspiens,  dans  les  an- 
tres de  la  froide  Sythie.  Les  Grecs,  lesThraces,  les  Géor- 
giens et  les  Arméniens  réclamenl  votre  secours,  acca- 
blés -"ii-  le  poids  d'un  joug  tyrannique,  ces  peuples 
vous  crient  qu'on  leur  enlève  leurs  enfants,  non  seu- 
lement pour  en  faire  des  esclaves,  mais  pour  les 
abreuver  du  poison  de  l'erreur  et  de  l'impiété.  Voilà 
de  justes  sujets  de  guerre;  piquez-vous  de  valeur  et  de 
prudence  pour  châtier  la  barbarie  des  Ottomans  et 
non  pour  opprimer  ceux  qu'une  même  loi  <loii  liguer 
avec  vous! 

Mais  c'est  en  vain  que  les  pieuses  déesses  «lu  Par- 
nasse prétendraient  effacer  les  divisions  de  l'Europe, 
leur  voix  n'est  pa-  écoutée;  ce  s,, ni  les  Euménides 
qui  triomphent.  Je  ne  vois  que  les  enfants  de  Lusus 
qui  courent  à  leur  véritable  gloire.  Déjà  ils  occupent 
les  ports  de  la  côte  d'Afrique  :  l'Asie  leur  obéit,  le 
Nouveau-Monde  les  appelle;  que  la  terre  s'agrandisse 
encore,  il-  eu  atteindront  les  limites. 

Aidé  par  un  vent  propice,  Gama s'approche  des  côtes 
qu'il  vient  de  découvrir;  bientôt  il  rencontre  des  bar- 
ques de  pêcheurs  qui  lui  enseignent  la  route  de  Calicut. 
Les  Portugais,  enchantés,  tournent  la  proue  de  leurs 
navire-  vers  cette  ville,  la  capitale  du  Malabar,  dans  la- 
quelle résidail  le  souverain  de  ce  vaste  empire.  Au  delà 
du  fleuve  qui  donne  son  nom  aux  Indes,  et  en  deçà  du 
Gange,  s'étend  une  terre  fameuse,  baignée  au  midi 
par  les  eaux  de  Neptune  et  bornée  au  septentrion  par 
les  monts  Emodiens.  Cette  turre  se  divise  en  plusieurs 
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royaumes,  les  uns  infectés  des  erreurs  de  Mahomet, 
d'autres  adorant  ou  des  idoles  ou  des  animaux  nés 
dans  ers  contrées  livrées  aux  ténèbres  de  la  plus  su- 
perstitieuse  ignorance. 

Les  deux  ileuves  sortent  du  mont  escarpé  qui  sert 
de  rempart  à  toute  l'Asie  et  qui  reçoit  différents  noms, 
suivant  les  divers  lieux  qu'il  occupe,  parcourent  une 
étendue  immense  de  campagnes  délicieuses,  et  payent 
ensuite  à  l'Océan  le  tribut  de  leurs  eaux:  ils  forment 
ainsi  de  la  terre  qu'ils  entourent  une  péninsule  qui  se 
termine  en  une  sorte  de  pointe  pyramidale  vers  l'île 
de  Ceylan. 

Des  milliers  de  peuples  divers  habitent  les  pays  ar- 
rosas par  l'Indus  et  par  le  Gange:  prés  des  lieux  où 
celui-ci  commence  sou  cours,  la  nature  a  placé,  dit-on, 
une  nation  qui  ne  se  nourrit  que  du  parfum  des 
fleurs.  Plus  loin  on  rencontre  lesDelhis  et  les  Patanes, 
lier- de  leur  nombre  et  de  l'étendue  de  leurs  pays: 
les  Decaniens,  les  Oriens,  qui  se  purifient  en  se 
baignant  dans  l'eau  du  Gange;  les  Bengalais,  dont 
les  champs  sont  plus  fertiles  qu'aucune  contrée  de 
l'univers.  On  trouve  en  suite  le  belliqueux  royaume 
de  Gambaye,  qui  obéissait  jadis  à  Porus,  celui  de  Nar- 
singue,  riche  en  or  et  en  pierreries,  mais  qui  acquiert 
une  fâcheuse  renommée  par  la  mollesse  de  ses  habi- 
tants: câlin  le  Malabar,  défendu  contre  les  incursions 
du  Canara  par  une  haute  montagne  dont  la  cime 
frappe  de  loin  les  yeux  des  matelots. 

Au  pied  de  cette  montagne,  que  les  habitants  nom- 
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menl  Gâte,  détend  une  langue  de  terre  que  les  flots 
battent  constamment.  Là  est  situé  Calicut  qui,  par  ses 
richesses,  par  sa  grandeur  et  par  sa  beauté,  surpasse 
toutes  les  autres  villes  du  Malabar.  Le  prince  qui 
gouverne  ce  puissant  empire  porte  le  titre  de  Sa- 
morin. 

Dés  que  les  vaisseaux  eurent  jeté  l'ancre,  Crama  lit 
partir  un  Portugais  pour  annoncer  au  roi  l'arrivée  de  sa 
flotte.  L'envoyémonte  en  canot  el  entre  dans  un  fleuve 
paisible  dont  les  eaux  se  confondent  avec  celles  de  la 
mer.  La  nouveauté  de  son  air  et  de  son  costume  attire 
un  énorme  concours  de  population  :  dans  celte  foule 
il  se  trouve  un  Maure  originaire  du  pays  qui  rendit 
jadis  si  redoutable  la  fureur  d'Antée;  il  connaissait  la 
nation  lusitaine,  soit  que,  favorisé  parle  voisinage,  il 
eût  entretenu  quelque  commerce  avec  elle,  soit  que 
dans  les  dernières  guerres  ses  yeux  eussent  été  té- 
moins des  brillantes  conquêtes  qui  soumirent  ;mx  lois 
du  Portugal  les  côtes  de  Barbarie.  Une  joie  mêlée  de 
surprise  éclate  sur  son  visage  à  l'aspect  du  messager 
de  Gama:  il  lui  demande  d'où  il  vient  el  par  quelle 
aventure  la  fortune  a  pu  le  conduire  si  loin  des  bords 
du  Tage.  Le  messager  lui  répond:  «  Nous  sommes1 
parvenus  jusque  dans  ces  climats  en  nous  frayant  à 
travers  les  flots  une  route  que  jamais  les  mortels  n'ont 
suivie.  Nous  cherchons  les  Indes  el  c'esl  par  ordre  du 
ciel  que  nous  avons  entrepris  cette  dangereuse  expé- 
dition. »  L'Africain,  qui  s'appelait  Monzayde,  demeura 
saisi  d'admiration  quand   le  Portugais  lui  apprit   les 
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fatigues  et  les  maux  que  la  flotte  avait  subis  pendant 
ce  long- voyage. 

Comme  le  roi  n'était  pas  encore  à  Calicut,  Monzayde 
invita  le  messager  à  venir  se  reposer  chez  lui.  «  Ma 
maison  vous  est  ouverte,  lui  dit-il.  Veuillez  y  goûter 
un  repas  modeste,  tel  que  mes  moyens  me  permettent 
de  vous  l'offrir;  nous  irons  ensuite  trouver  votre  capi- 
taine. Pendant  ce  temps  le  bruil  publie  portera  au 
Sàmorin  la  nouvelle  de  votre  arrivée,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  hâte  aussitôt  son  retour.  En  attendant, 
apprenez-moi  quel  est  le  héros  qui  vous  conduit  et 
quels  sont  les  illustres  compagnons  qui  partagent 
votre  gloire.  Rien  n'est  plus  heureux  que  de  rencontrer 
des  compatriotes  ou  des  voisins  loin  des  lieux  où  l'on 
a  reçu  le  jour.  » 

Le  Portugais  accepte  les  offres  du  Mauritain;  ils  se 
mettent  à  table  avec  autant  de  confiance  et  de  sympa- 
thie que  s'ils  étaient  de  vieux  amis;  ils  prennent  tous 
les  deux  ensuite  le  chemin  de  la  flotte  et  se  rendent 
au  vaisseau  de  Gama.  On  reçoit  Monzayde  avec  de  gran- 
des marques  d'allégresse.  Le  capitaine  l'embrasse  et, 
l'ayant  fait  asseoir  près  de  lui,  l'interroge  sur  les  dif- 
férentes particularités  qui  concernent  le  Malabar. 
Charnu''  de  trouver  sur  ces  rivages  inconnus  un  homme 
dont  ils  peuvent  comprendre  le  langage,  les  soldats  et 
les  matelots  se  rangent  autour  de  Monzayde,  montrant 
tous  un  égal  empressement  à  ne  perdre  aucune  de  ses 
paroles.  Ainsi  le  mont  Rhodopc  vit  autrefois  les  or- 
mes et  les  chênes  des  forêts  voisines  s'attrouper  autour 
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d'Orphée  lorsque  le  célèbre  chanteur  faisail  résonner 
la  lyre  au  nom  de  la  douce  Eurydice. 

»  0  peuple  illustre,  dit  le  Maure,  peuple  magnanime, 
que  la  nature  a  placé  sous  le  môme  ciel  que  celui  de 

ma  patrie:   le   Souverain   inaifiv  de   l'univers   I le 

sans  doute  sur  votre  courage  des  desseins  dignes  <le 
sa  grandeur,  puisqu'il  vous  a  fait  triompher  des  tem- 
pêtes, puisqu'il  vous  asservi!  les   éléments  et   que 
d'une  extrémité  du   monde   il   vous  amène  jusqu'à 
l'autre  par  une    route   inaccessible   aux    hommes! 
Sachez  que  vous  êtes  dans  les  Indes,  donl  les  vastes 
plaines  sont  habitées  par  plusieurs  nations,  les  plus 
riches  et  les  plus  heureuses  qui  soient  sur  la   terre. 
Ici  les  diamants,  les  saphirs  et  les  émeraudes  brillent 
de  toutes  parts;  l'or  est    un    produil  vulgaire;   les 
aromates  naissent  sans  culture;  un  parfum  exquis 
embaume  constamment  l'air    qu'on    respire.  Celle 
province  où  vous  venez  de  prendre  terre,  et  qu'on 
appelle  le  Malabar,  est  infectée  du  culte  des  idoles. 
Plusieurs  rois  l'occupent  aujourd'hui,  mais  jadis  elle 
n'en  reconnaissait  qu'un;  Sumara-Périmal  fut  le  der- 
nier  qui   la  posséda  tout  entière.  Sous  son  règne, 
quelques  étrangers,  venus  du  golfe  d'Arabie,  appor- 
tèrent dans  l'Orient  la  loi  de  Mahomet.  Leur  éloquence 
et  leur  sagesse  convertirent  Périmai  :  il  embrassa  les 
croyances  qu'ils  enseignaient  el  sa  faveur  fut   telle 
qu'il  résolut  d'abdiquer  sa  couronne  pour  consacrer 
le  reste  de  «a  vie  à  des  exercices  de  piété. 
<•  Il  équipa  donc  ses  vaisseaux  qu'il  chargea  de  lié- 
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sors  immenses  destinés  à  enrichir  le  temple  de  la 
Mecque  où  esi  la  sépulture  du  législateur  que  nous 
révérons.  Avant  son  départ,  il  partagea  son  royaume 
entre  ses  favoris,  n'ayant  pas  d'héritiers  qui  fussent  de 
son  sang.  L'un  eut  la  province  de  Cochin,  l'autre,  celle 
de  Cananor;  un  autre  obtint  la  principauté  de  Chaul: 
un  fut  créé  souverain  de  l'île  Pimante ;  le  trône  de 
Couïam  fut  attribué  à  un  autre  ;  le  dernier  eut  le 
sceptre  de  Cranganor.  Quand  il  eut  donné  presque 
tous  ses  domaines,  un  jeune  homme,  qu'il  affection- 
nait vivement,  se  présenta  devant  lui.  11  ne  restait 
pour  ce  dernier  que  la  ville  de  Galicut  et  le  petit  ter- 
ritoire qui  en  dépendait  :  Périmai  les  lui  accorda  avec 
le  titre  d'empereur,  titre  auguste  et  respectable 
qui  met  les  Samorins  au-dessus  de  tous  les  rois  du 
Malabar. 

«  Ayant  ainsi  disposé  de  tous  ses  États,  le  vertueux 
Périmai  se  retira  dans  l'asile  sacré  où  il  voulait  passer 
ses  derniers  jours.  Telle  est  l'origine  des  Samorins  de 
Calicut,  où  les  naturels  du  pays,  les  plus  pauvres 
comme  les  plus  riches,  ne  couvrent  leur  nudité  qu'à 
partir  de  la  ceinture  ;  tous  sont  d'un  caractère  vain 
et  orgueilleux  à  l'excès.  On  les  distingue  en  deux  tri- 
bus :  l'une  composée  de  nobles,  nommés  Nayres, 
l'autre  comprenant  la  populace,  appelée  la  tribu  des 
Poléens.  Ceux-ci  ne  peuvent  jamais  s'unir  en  mariage 
qu'avec  leurs  pareils;  une  loi  rigoureuse  leur  interdit 
toute  autre  alliance.  Les  arts  se  perpétuent  dans 
leurs  familles  et  le  fils  exerce    toujours   la  profes- 
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siondupère.  La  noblesse  méprise  tellement  le  peuple 
qu'elle  regarde  comme  une  souillure  honteuse  pour 
un  Navre  d'être  touché  par  un  Poléen.  Aussi  les  pre- 
miers ont-ils  grand  soin  d'éviter  cette  honte,  et  s'ils 
la  subissent,  ils  se  purifient  le  corps  à  l'aide  de  céré- 
monies étranges,  comme  les  Juifs  quand  ils  étaient 
en  contait  arec  un  Samaritain. 

<  Vous  verrez  encore  dans  Calicut  d'autres  coutumes 
qui  vous  surprendront  davantage.  Les  Nayres  ne  s'oc- 
cupent que  d'exercices  guerriers  ;  on  les  voil  sans 
cesse  l'épée  nue  à  la  main  droite  et  le  bouclier  passé 
dans  le  bras  gauche.  Ils  ont  seuls  le  privilège  de 
garder  le  roi  et  dans  les  combats  ce  sont  eux  qui 
sont  rangés  à  ses  côtés  pour  le  défendre.  Ceux  qui 
se  consacrent  au  culte  des  autels  s'appellenl  brah- 
manes, nom  antique  et  respectable  dans  toul  l'Orient  : 
ils  suivent  les  préceptes  du  docteur  de  Samos,  qui 
donne  aux  savants  le  nom  de  philosophes,  au  lieu  du 
titre  de  sages  qu'ils  portaient  avant  lui.  Tout  ce  qui 
respire  est  sacré  à  leurs  yeux  :  ils  considèrent  comme 
un  crime  d'ôter  la  vie  au  moindre  des  animaux.  Con- 
vaincus que  l'usage  de  la  viande  est  impie,  ils  ne  se 
nourrissent  que  des  fruits  de  la  terre,  mais  la  tempé- 
rance est  leur  seule  vertu.  Sobres  à  table  et  volup- 
tueux partout  ailleurs,  ils  se  livrent  sans  retenue  aux 
plaisirs  de  l'amour.  L'hyménée  à  Calicut  n'oblige  pas 
les  femmes  à  une  fidélité  inviolable;  ainsi  ce  peuple 
ignore,  heureusement,  le  cruel  supplice  de  lajalousie. 

«  Telles  sont  les  coutumes  el  les  mœurs  que  vous 
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trouverez  dans  le  Malabar;  la  terre  y  est  d'une  ferti- 
lité incomparable,  et  en  dehors  de  l'abondance  natu- 
relle, le  luxe  dos  habitants  y  réunit  tout  ce  que 
l'orgueil  et  la  noblesse  ont  inventé  de  plus  riche  et 
de  plus  agréable  depuis  les  bords  du  Nil  jusque  chez 
les  industrieux  artisans  de  la  Chine.  » 

Tandis  que  le  Maurusien  conversait  ainsi  avec  Gama, 
la  Renommée  fendait  rapidement  les  airs  et  publiait 
dans  le  Malabar  l'arrivée  des  Portugais.  Le  roi,  aus- 
sitôt informé  de  la  nouvelle,  envoie  les  plus  hauts 
personnages  de  sa  cour  au  devant  du  capitaine  pour 
l'inviter  à  venir  dans  son  palais.  Ils  partent  et  s'avan- 
cent vers  le  rivage,  suivis  d'une  multitude  de  gens  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition. 

Dès  que  Gama  eut  appris  que  le  Samorin  lui  per- 
mettait de  prendre  terre,  il  revêtit  un  costume  magni- 
fique pour  s'attirer  les  regards  et  l'attention  du 
peuple  chez  lequel  il  allait  paraître  ;  de  même,  il  en 
fait  faire  autant  à  douze  des  siens  qu'il  choisit  pour 
escorte.  Sous  cet  appareil  magnifique,  ils  descendent 
dans  le  canot;  la  rame  ouvre  les  flots  avec  un  mouve- 
ment mesuré,  dont  la  gravité  solennelle  annonce  aux 
Indiens  qu'ils  vont  contempler  le  vainqueur  des  vents 
et  de  Neptune. 

La  barque  entre  dans  le  fleuve;  on  aborde,  on  met 
pied  à  terre.  Yasco  trouve  sur  le  rivage  un  officier 
supérieur  appelé  Catual  f  clans  la  langue  du  pays. 
Entouré  de  Nayres,  il  attendait  impatiemment  les 
Portugais,  et,  dès  qu'il  les  vit  débarqués,  il  courut 
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embrasser  le  capitaine.  Après  l'avoir  comblé  d'hon- 
neurs ei  d'égards  qui  ne  sont  pas  usités  cln-z  ce  peu- 
ple orgueilleux,  il  le  prie  de  monter  dans  une  sorte 
de  litière  où  les  grands  seigneurs  du  Malabar  se  font 
porter  par  leurs  serviteurs. 

Ainsi,  le  héros  Lusitain  et  le  Catual,  chacun  dans 
son  palanquin,  marchent  ;»nx  côtés  l'un  dé  l'autre  et 
s'avancent  vers  Calicut.  Les  autres  Portugais,  à  pied, 
sont  rangés  en  colonne,  se  tenanl  fièrement  sous  les 
armes.  Le  peuple,  qui  les  suit  en  foule,  brûle  de  les 
interroger  sur  bien  des  choses  qu'il  voudrait  appren- 
dre de  leur  bouche;  mais  sa  curiosité  esl  déçue,  car 
la  différence  du  langage  empêche  toute  démonstra- 
tion. Pour  le  Catual,  il  avait  le  plaisir  de  converser 
avec  Gama,  par  l'entremise  il»'  Monzayde,  qui  leur 
servait  dHnterprète. 

En  marchant  ainsi,  l'on  arriva  dans  un  lieu  où  s'é- 
levait un  temple,  construction  admirable  ;  Portugais 
et  Malabarais  y  pénètrent  tous  ensemble.  Là,  en 
diverses  attitudes,  des  statues  de  bois  et  de  pierre 
représentent  les  divinités  fabuleuses  qui  ne  doivent 
qu'à  la  vaine  imagination  de  l'homme  l'encens  qu'elles 
reçoivent;  le  ci-eau  et  le  pinceau  offrent  aux  yeux 
des  horreur-  monstrueuses.  Les  Portugais,  accoutu- 
més à  concevoir  une  idée  sublime  du  Maître  de  l'uni- 
vers, ne  peuvent  voir  san-  siipri-e  ,|  sans  tristesse 
cette  idée  avilie  par  des  images  grotesques,  plus  ridi- 
cules et  plus  repoussantes  que  la  Chimère.  Une  de 
ces  idoles  avait  des  cornes  menaçantes  et  ressemblait 
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au  fameux  Aiiimon,  jadis  adoré  par  les  peuples  do 
l'Afrique;  une  autre  montrait  plusieurs  visages,  à  peu 
près  comme  l'antique  Janus;  une  autre  était  armée 
d'autant  de  bras  que  les  fictions  grecques  en  donnent 
à  Briarée;  une  autre  portait  une  tête  de  chien,  comme 
Anubis. 

Lorsque  les  Calicutiens  eurent  fléchi  le  genou 
devant  leurs  divinités,  on  se  remet  en  marche  et,  sans 
aucun  autre  arrêt,  on  se  dirige  vers  le  palais  du  Samo- 
rin.  A  chaque  pas,  la  foule  grossissait  :  de  tous  côtés 
on  accourait  pourvoir  passer  le  capitaine  et  ses  braves 
compagnons  de  fortune;  les  rues  devenaient  étroites, 
1rs  fenêtres  des  maisons  étaient  remplies  et  les  ter- 
rasses couvertes  de  spectateurs . 

On  arrive  enfin  au  palais,  dont  la  structure  est 
imposante,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  flanqué  de  tours 
comme  ceux  du  Portugal,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  un 
aspect  grandiose  qui  annonce  la  majesté  et  la  puis- 
sance du  prince.  Cet  édifice  occupe  le  centre  d'une 
vaste  enceinte  qui  renferme  des  jardins  parés  de 
fleurs  odoriférantes  et  des  bosquets  dont  les  ombrages 
sont  à  l'épreuve  des  ardeurs  du  soleil.  Tout,  en  cet 
agréable  séjour,  respire  la  mollesse  et  invite  à  la 
volupté.  C'est  là  que  demeurent  les  souverains  de 
Calicut;  c'est  là  qu'ils  trouvent  les  délices  de  la  cam- 
pagne au  milieu  des  plaisirs  de  la  ville. 

Les  portes  de  ce  palais  superbe  étaient  enrichies  de 
sculptures  où  l'art  de  Dédale  semblait  avoir  épuisé 
son  adresse.  On  y  voyait  représentée  l'antique  his- 
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toirc  des  Indes  d'une  façon  si  vive  et  si  brillante  que 
l'œil  était  tenté  de  prendre  l'art  pour  la  nature.  Dans 
les  plaines  qu'arrose  l'Hydaspe  se  développait  une 
immense  armée,  conduite  par  un  capitaine  qui  por- 
tait une  lance  ornée  de  feuillages  de  vigne;  près  de 
là  s'élevaient  les  remparts  de  Nyse  qu'il  avait  fondée 
sur  le  bord  de  ce  fleuve.  On  ne  pouvait  méconnaître 
les  traits  de  ce  conquérant;  si  Sémélé  l'eût  vu,  elle  se 
serait  écriée  que  c'était  bien  son  lils. 

Plus  loin,  on  voyait  une  autre  armée  dont  les  sol- 
dats desséebaient  un  fleuve  en  apaisant  leur  soif. 
Cette  innombrable  multitude  était  commandée  par 
une  femme,  qui  fui  la  plus  belle  de  son  temps,  mais 
dont  le  cœur  renfermait  plus  de  vices  encore  que  son 
visage  n'avait  d'attraits.  A  côté  d'elle  était  un  cbeval 
sur  lequel  ses  yeux  s'attachaient  avec  une  tendresse 
qui  révoltait  la  nature  et  qui  pouvait  aisément  rendre 
croyables  pour  la  postérité  les  flammes  incestueuses 
dont  cette  princesse  brûla  pour  son  lils.  D'un  autre 
côté,  le  ciseau  avait  retracé  les  guerriers  de  Macé- 
doine qui  poussèrent  leurs  conquêtes  jusqu'aux  rives 
du  Gange.  Ils  avaient  pour  chef  un  jeune  héros  cou- 
ronné de  palmes  triomphales,  l'audace  peinte  dans  le 
regard,  l'orgueil  imprimé  sur  le  front,  tel.  enfin,  qu'il 
paraissait  dédaigner  le  sang  de  Philippe  pour  s'attri- 
buer  une  origine  céleste. 

Les  voyageurs  de  Lusus  contemplaienl  avec  admi- 
ration  ces  monuments  antiques,  lorsque  le  Catual  dit 
au  capitaine  :  «  Bièntôl  viendra   le  temps  OÙ  de  non- 
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relies  victoires  abattront  les  trophées  qui  occupent 
aujourd'hui  vôtre  vue;  une  nation  que  nous  ne  con- 
naissons pas  gravera  ses  exploits  à  la  place  de  ceux- 
ci;  nos  mages  l'ont  prédit  en  expliquant  les  mystères 
de  l'avenir.  Toute  notre  résistance,  ils  le  prévoient, 
sera  inutile,  {tare  que  la  force  et  l'industrie  humaine 
sont  toujours  faibles  contre  les  décrets  du  ciel,  mais 
les  oracles  ajoutent  que  ces  étrangers  brilleront  avec 
tant  d'éclat  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  que  le 
nom  des  vainqueurs  sera  la  consolation  et  même  la 
gloire  des  vaincus.  » 

A  ces  mots,  il  introduit  enfin  Gama  dans  la  salle  où 
le  puissant  empereur  du  Malabar  était  couché  sur  un 
divan  dont  rien  n'égala  jamais  le  travail  et  la  richesse. 
Son  visage,  empreint  de  majesté,  inspire  le  respect; 
une  superbe  étoffe  d'or  lui  couvre  la  ceinture  et  sa 
tête  est  ornée  d'une  parure  de  pierres  précieuses  qui 
jettent  autour  de  lui  des  feux  plus  brillants  que  ceux 
du  soleil.  Près  de  son  lit  de  repos  se  tenait,  à  genoux, 
un  vieillard  vénérable,  qui  lui  donnait  de  temps  en 
temps  des  feuilles  de  béthel,  herbe  aromatique  que 
les  Orientaux  portent  sans  cesse  à  la  bouche. 

Un  brahme  s'étant  avancé  lentement  et  avec  défé- 
rence vers  la  porte  à  la  rencontre  du  capitaine,  le 
présente  au  Samorin.  Ce  prince  fait  signe  à  Gama  de 
s'asseoir  près  de  lui  ;  les  autres  Portugais  restent 
debout  un  peu  plus  loin.  Le  Samorin  les  regardait 
tous  avec  une  attention  extrême  ;  le  hpros  de  Lusus 
prit  gravement  la  parole  et  lui  adressa  ce  discours  : 
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«  Un  grand  roi  de  l'hémisphère  où  le  soleil  se  cou- 
che a  souhaité  d'acquérir  votre  amitié  :  les  glorieux 
éloges  que  la  renommée  a  faits  de  vous  el  de  votre 
couronne  ont  retenti  jusqu'aux  extrémités  do  l'Occi- 
dent :  nous  savons  que  les  Indes  vous  rendent  hom- 
mage et  qu'elles  coûtent,  sous  vos  lois,  les  douceurs 
d'une  paix  parfaite.  C'est  ce  qui  porte  notre  auguste 
monarque  à  désirer  d'entretenir  avec  vous  un  com- 
merce qui  fasse  le  bonheur  de  ses  sujets  e1  des 
vûtres;  il  m'envoie  en  ces  lieux  pour  vous  annoncer 
que  son  empire  abonde  on  richesses  de  toutes  sortes 
et  qu'on  y  trouve  tout  ce  que  produisent  la  terre  et 
la  mer  depuis  les  rives  du  Tage  jusqu'à  celles  du  Nil, 
depuis  les  froides  régions  du  Nord  jusqu'aux  climats 
où  la  ligne  de  l'Équinoxe  brûle  les  Éthiopiens.  Si  vous 
acceptez  son  alliance  avec  autant  de  loyauté  qu'il  en 
met  à  vous  l'offrir,  si  vous  l'observez  constamment, 
vous  en  recueillerez  bientôt  les  bienfaits,  précieux 
pour  l'un  et  l'autre  peuple.  Les  Indiens  y  gagneront 
des  avantages  et  les  Portugais  de  la  gloire;  notre  roi 
sera  toujours  prêt  à  vous  secourir  au  milieu  dos  plus 
cruels  revers  qui  troubleraient  votre  repos;  ses  flottes 
et  ses  soldats  n'hésiteront  jamais  à  braver  pour  vous 
los  fureurs  de  Mars  el  de  Neptune.  Enfin,  vous  aurez 
un  frère  qui,  s'il  le  faut,  exposera  sa  vie  et  sa  cou- 
ronne pour  vous  défendre;  tels  sont  ses  sentiments. 
C'est  à  vous  maintenant  de  me  dire  quelle  réponse  je 
dois  lui  rapporter  de  votre  part.  ■■ 

Lorsque  Gaina  eut  terminé  sou  discours,  le  Mala- 
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barais  lui  dit  qu'il  se  tenait  pour  honoré  do  recevoir 
des  ambassadeurs  d'une  nation  si  éloignée  des  Indes,. 
mais  qu'avant  de  conclure  un  traité  d'alliance,  il  vou- 
lait prendre  l'avis  de  son  conseil  et  se  donner  le 
temps  de  connaître  plus  à  fond  le  roi  et  le  peuple  de 
Portugal.  En  attendant,  les  Portugais  pouvaient  se 
délasser  dans  Calicut  des  longues  fatigues  de  leur 
voyage,  et  bientôt  il  leur  ferait  connaître  ses  inten- 
tions. 

Le  jour  touchait  alors  à  sa  fin  :  la  nuit  ne  tarda  pas  à 
suspendre  les  travaux  des  hommes  et  Gama  se  retira 
avec  sa  suite  dans  le  palais  du  Catual,  où  ils  furent 
traités  avec  une  magnificence  extrême,  selon  les 
ordres  de  l'Empereur.  Le  Catual  était  chargé  d'exa- 
miner en  secret  les  moindres  actions  des  Portugais  et 
de  n'épargner  rien  pour  s'instruire  du  pays  d'où  ils 
venaient,  de  leur  religion  et  de  leurs  lois.  Dès  qu'il 
vit  paraître  l'aurore,  il  envoya  chercher  Monzayde 
pour  l'interroger  sur  ce  qu'il  voulait  apprendre. 
«  Ne  me  cachez,  lui  dit-il,  aucune  des  particularités 
qui  concernent  cette  nation;  elle  doit  vous  être 
connue,  puisque  sa  patrie  est  voisine  de  la  vôtre. 
Vous  rendrez  ainsi  au  Samorin  un  important  service  ; 
songez  que  c'est  d'après  votre  rapport  qu'il  réglera  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  envers  ces  étrangers.  —  Sei- 
gneur, répondit  le  Maure,  je  vous  parlerai  sans  feinte 
et  sans  détour  :  si  je  ne  vous  donne  pas  toutes  les  lu- 
mières que  vous  souhaitez,  ce  sera  seulement  l'effet 
de  mon  ignorance.  Les  Portugais  habitent  une  partie  de 
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l'Espagne,  vaste  el  puissanl  royaume  qui,  cninmc  ma 
terre  natale,  est  baigné  par  les  flots  où  se  couche  le 
soleil  au  déclin  de  sa  course.  Ils  obéissent  aux  lois 
d'un  Dieu  qui  l'ut  engendré  par  un  esprit  divin  des- 
cendu des  cieux  dans  le  corps  d'une  vierge.  Leur 
redoutable  valeur  a  plusieurs  fois  été  fatale  à  mes 
ancêtres,  et  les  champs  libyens  sont  tout  couverts  de 
leur-  trophées.  Jadis,  par  des  exploits  dignes  d'une 
renommée  éternelle,  ils  nous  ont  contraints  à  quitter 
les  bords  du  Tage  el  de  la  fraîche  Guadiana,  puis, 
ardents  à  nous  poursuivre  jusqu'au  fond  de  nos  re- 
traites, on  les  a  vus  traverser  les  vagues  orageuses  et 
venir  nous  combattre  dans  nos  propres  foyers  sur  les 
terres  d'Afrique,  enlevant  des  villes  et  des  forteresses 
que  nous  jugions  imprenables. 

11-  n'ont  pas  montré  moins  de  courage  dans  toutes 
les  guerres  qu'ils  ont  soutenues,  soit  contre  les  belli- 
queuses nations  d'Espagne,  soit  contre  les  autres 
peuples  de  l'Europe  ;  on  ne  peut  citer  aucune  circons- 
tance où  leur  grand  cœur  ait  été  vaincu,  ce  sont  des 
Aunibals  qui  ne  craignent  pas  de  Marcellus.  Si  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ne  suffit  pas,  interrogez -les 
vous-même,  ils  ne  von-  mentiront  pas.  car  leur  carac- 
t<  i  lut  toujours  éloigné  de  l'imposture;  visitez  leur 
flotte,  examinez  leurs  armes,  leur  artillerie  et  leur 
manière  de  vivre,  vous  aurez  lieu  d'être  satisfait  de 
votre  curiosité.  - 

Le  Catual  s'empresse  de  suivre  le  conseil  du  Maure; 
il  exprima  au  brave  Gama  son  désir  de  voir  la  flotte. 
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On  équipe  plusieurs  bateaux,  on  s'embarque  :  une 
troupe  de  Navres  accompagne  le  magistrat  iudécis. 
Ils  arrivent:  ils  montent  sur  la  capitane,  où  Paul  de 
Gama  les  reçoit,  en  rendant  au  Catual  les  honneurs 
que  méritent  ses  fonctions.  Le  vaisseau  est  orné  de 
tapis  de  pourpre  et  de  bannières  de  soie  qui  repré- 
sentent, avec  de  riches  couleurs,  divers  exploits  fa- 
meux, des  aventures  mémorables,  des  batailles,  des 
duels  et  mille  autres  sujets  dignes  d'attirer  les  yeux 
de  Mars.  Le  Catual,  contemplant  avec  admiration  ce 
spectacle  enchanteur,  en  demandait  l'explication. 
Vasco  de  Gama  l'interrompit  en  le  priant  de  se  mettre 
à  table  et  d'accepter  un  festin  qu'on  avait  apprêté 
pour  lui  ;  mais  le  Catual  refusa,  la  loi  qui  gouverne 
les  idolâtres  de  Calicut  leur  défendant  de  manger 
avec  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  môme  religion  qu'eux. 
On  n'épargne  rien  pour  le  combler  d'honneurs  :  les 
trompettes  aux  accents  belliqueux  évoquent  l'image 
de  la  guerre  au  sein  de  la  paix,  le  canon  tonne  et 
fait  retentir  les  plaines  de  Neptune.  L'Indien  ob- 
servait tout,  mais  son  attention  se  fixe  surtout  sur 
des  bannières  où  il  voit,  retracées  en  abrégé,  diverses 
actions  héroïques  ;  ne  pouvant  contenir  son  admi- 
ration, il  quitte  son  siège  et  se  lève  pour  voir  de  plus 
près  ce  qui  excite  sa  curiosité.  Les  deux  Gama, 
Coello  et  Monzayde  se  lèvent  en  même  temps. 

L'Indien  attache  d'abord  ses  yeux  sur  un  vieillard 
vénérable  dont  le  nom  ne  disparaîtra  jamais  dans  les 
ténèbres  de  l'oubli.  Il  était  habillé  à  la  grecque  et 
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portait  un  sceptre  paré  de  fouilles  dont  la  riante  ver- 
dure... 

Mais  quelle  erreur  est  la  mienne!  Quelle  témérité  ! 
Muses  divines  du  Taire  el  du  Monde  go,  n'allais-je  pas 
entamer  sans  votre  apppui  une  matière  sublime  qui 
dépasse  mes  forces?  Venez-moi  en  aide,  votre  faveur 
m'est  indispensable.  Je  navigue  au  milieu  du  vaste 
Océan,  les  vents  me  sonl  contraires  et  ma  barque  est 
destinée  à  sombrer  si  vous  ne  daignez  la  conduire! 
Considérez  que  depuis  si  longtemps  que  je  chante  la 
gloire  du  Portugal  et  les  deux  fleuves  que  vous  ché- 
rissez, la  fortune  m'entraîne  de  disgrâce  en  disgrâce 
sans  m'accorder  aucune  trêve  :  à  peine  échappé  aux 
périls  de  la  mer,  je  me  vois  livré  aux  fureurs  de  Mars. 
Déjà  la  funeste  Parque  fermait  ses  ciseaux  cruels 
pour  couper  le  fil  de  ma  vie;  à  peine  ai-je  évité  ^son 
atteinte  fatale,  un  nouveau  gouffre  de  malheurs 
s'ouvre  sous  mes  pas:  tantôt  victime  d'une  terrible 
misère  dont  le  poids  insupportable  rabaisse  les  plus 
nobles  esprits,  tantôt  méprisé  injustement  dans  des 
palais  où  cette  même  fortune  qui  me  persécuta  élevé 
des  idoles  qu'elle  orne  trop  souvent  aux  dépens  de  la 
vertu,  hier  abreuvé  d'un  espoir  séducteur,  aujour- 
d'hui sevré  de  ces  douces  illusions  par  des  chagrins 
réels,  je  ne  vois  aucun  terme  à  mes  souffrances,  les 
unes  naissent  des  autres  et  ne  tarissent  jamais.  Ce- 
pendant,  malgré  cette  trame  ininterrompue  de  pra- 
tiqucs  el  d'agitations  odieuses,  je  n'ai  jamais  cessé 
d'écrire,  tel  que  la  triste  Canacée  qui.  prête  a  se  percer 
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le  cœur,  tenait  d'une  main  un  poignard  et  de  l'autre 
une  plume!  Chastes  nymphes,  que  j'implore,  n'était- 
ce  pas  assez  pour  moi  d'être  en  butte  à  tant  d'orages? 
fallait-il,  pour  comble  de  douleur,  que  ceux  mêmes 
qui  sont  célébrés  dans  mes  vers  fussent  les  artisans 
de  ma  ruine  et  me  portassent  les  coups  les  plus  ter- 
ribles au  lieu  de  me  parer  des  lauriers  que  j'attendais 
de  leur  reconnaissance?  Jugez  par  là  combien  fausse 
est  la  grandeur  des  demi-dieux  qui  naissent  à  présent 
sur  les  bords  de  votre  Tage,  eux  qui  payent  d'une  si 
noire  ingratitude  les  chants  consacrés  à  l'honneur  de 
la  patrie,  honneur  qui  rejaillirait  sur  eux  si  leur  con- 
duite ne  les  en  rendait  indignes  !  Quel  exemple  pour 
avertir  les  enfants  d'Apollon  de  ne  point  prodiguer  la 
louange  ! 

Aimables  et  charmantes  déesses,  ne  m'abandonnez 
pas  au  milieu  des  maux  qui  m'accablent,  rallumez 
mon  ardeur,  surtout  aujourd'hui  que  je  dois  propor- 
tionner ma  voix  aux  actions  les  plus  belles  qui  puis- 
sent exciter  l'admiration  de  l'univers  ;  en  récompense, 
j'en  fais  le  serment,  mon  encens  ne  fumera  jamais 
pour  ceux  qui  ne  le  mériteront  pas. 


CHANT   VIII 


Le  Catual  regardait  attentivement  l'auguste  vieil- 
lard représenté  sur  une  des  bannières  du  vaisseau  de 
Gaina,  dont  la  main  tenait,  comme  symbole,  une  sorte 
de  sceptre  garni  de  feuillage;  il  demanda  enfin  quel 
étail  ce  personnage  :  «  Seigneur,  répondil  le  frère  du 
capitaine,  toutes  les  figures  que  vous  voyez  sont  celles 
de  héros  fameux;  s'ils  vous  paraissent  intrépides,  ils 
le  furent  à  un  degré  bieu  plus  haut.  La  Parque,  depuis 
longtemps,  les  a  moissonnés,  mais  ils  vivront  toujours, 
malgré  elle,  dans  le  temple  de  la  Gloire.  Celui-ci  est 
le  célèbre  Lusus,  qui  donna  au  royaume  appelé  au- 
jourd'hui Portugal  le  nom  de  Lusitanie;  il  lui  le  com- 
pagnon, peut-être  même  le  fils  de  Bacchus;  après  de 
grandes  conquêtes,  après  de  longs  voyages,  il  s'ar- 
rêta dans  les  plaines  fécondes  qu'arrosent  le  Douro 
et  la  Guadiane.  C'est  là  qu'il  reçut  la  sépulture;  c'est 
de'  lui  ou  de  sou  frère  Lysias  que  ces  lieux  tirèrent  le 
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nom  do  Champs-Élyséens,  qu'ils  portèrent  si  long- 
temps. II  a  pour  sceptre  le  thyrse  de  Bacchus,  pour 
montrer  à  la  postérité  ou  que  notre  fondateur  doit  sa 
naissance  au  dieu  de  la  vigne,  ou  que  ce  diou  doit  à 
notre  fondateur  une  partie  de  ses  victoires. 

«  Voyez  cet  autre  héros  :  il  est  arrivé  sur  les  bords 
du  Tage  après  avoir  essuyé,  pendant  un  long  voyage 
en  mer,  toute  la  fureur  des  flots  et  des  vents.  C'est 
Ulysse  ;  il  a  ruiné  la  ville  de  Troie,  en  Asie  ;  il  fonde, 
en  Europe,  les  superbes  remparts  de  Lisbonne,  et 
dédie  à  Minerve  un  temple  magnifique  en  reconnais- 
sance du  don  de  l'éloquence  qu'il  a  reçu  d'elle. 

—  Quel  est,  dit  le  Catual  à  son  tour,  ce  guerrier 
redoutable  qui  jonche  la  terre  de  morts  et  de  mou- 
rants, qui  met  en  déroute  des  armées  nombreuses 
dont  les  étendards  sont  des  aigles? 

—  C'est  le  grand  Viriatus,  dit  Paul  de  Gama.  Il  fut 
d'abord  pasteur,  puis  il  se  consacra  aux  travaux  de 
Bacchus.  Ses  victoires  firent  pâlir  la  gloire  des 
Bomains  ;  aussi  furent-ils  moins  généreux  envers  lui 
qu'ils  ne  l'avaient  été  pour  le  roi  de  l'Épire.  Viriatus 
était  trop  redoutable  :  n'ayant  pu  le  réduire  par  la 
force,  ils  s'en  défirent  lâchement  par  la  trahison. 

»  Voici  un  autre  capitaine  qui  vint  se  liguer  avec 
nous  contre  les  tyrans  de  sa  patrie  :  c'est  le  brave 
Sertorius.  Observez  avec  quelle  adresse  il  s'attache 
l'amitié  de  notre  peuple  ;  cette  biche,  qui  semble  lui 
parler  à  l'oreille,  lui  découvrait,  disait-il,  les  mys- 
tères de  l'avenir.  Nos  aïeux  crurent  à  cette  fable,  et, 
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profitant  de  leur  simplicité,  il  les  mena  au  combat, 
pour  triompher  avec  eux  de  la  nation  formidable  qui 
était  victorieuse  de  toute  la  terre. 

«  Cette  autre  bannière  représente  le  comte  Henri,  de 
qui  sont  descendus  nos  premiers  rois.  Nous  le  disons 
originaire  de  Hongrie;  les  étrangers  le  font  naître  en 
Lorraine.  Après  avoir  vaincu  les  Maures,  les  Gali- 
ciens et  la  noblesse  de  Léon,  il  s'illustra  par  de  nou- 
veaux exploits  dans  les  plaines  de  Palestine. 

—  Apprenez-moi,  dit  le  Malabarais,  saisi  d'étonne- 
ment,  quel  est  cet  homme  si  vaillant  qui,  avec  si  peu 
de  troupes,  enfonce  tant  d'escadrons,  disperse  une 
multitude  prodigieuse  d'ennemis,  abat  des  murailles 
qu'on  croirait  inébranlables,  livre  batailles  sur 
batailles  et  foule  à  ses  pieds  un  tel  monceau  de  cou- 
ronnes et  d'étendards? 

—  C'est  Alphonse  Ier,  poursuivit  le  Lusitain  :  il 
chasse  les  peuples  de  Libye;  on  dirait  qu'il  est  armé 
de  la  foudre,  rien  ne  résiste  à  son  courage.  Si  César 
et  le  fier  Alexandre  s'étaient  trouvés  dans  des  situa- 
tions aussi  périlleuses,  leur  renommée  serait  moins 
éclatante  et  nous  ne  les  connaîtrions  que  par  leurs 
défaites. 

«<  Considère/,  les  exploits  d'Alphonse  et  jetez  ensuite 
les  yeux  sur  les  grandes  actions  de  ses  sujets.  Cet 
illustre  vieillard  s'appelle  Egas-Moniz.  Son  visage 
exprime  une  noble  sérénité;  il  réprimande  le  jeune 
prince, dont  il  était  le  gouverneur,  elle  blâme  d'avoir 
laissé   ses   troupes  céder  devant  l'ennemi.  11   l'oblige 
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à  retourner  au  combat  et  ils  y  courent  tous  les  deux  ; 
la  victoire,  qui  échappait  aux  Portugais,  revient  d'un 
pas  rapide  se  ranger  sous  leurs  drapeaux. 

«  Voyez  plus  loin  ce  même  Egas  qui  se  dévoue  à  la 
mort  pour  dégager  sa  parole  et  pour  défendre  les 
intérêts  de  son  maître.  Le  voilà  devant  le  trône  du  roi 
de  Castille  ;  il  offre  sa  vie  et  tout  ce  qui  lui  est  cher 
à  la  vengeance  de  ce  monarque,  justement  irrité  par 
celui  des  Lusitains.  Le  consul  romain,  pris  aux  Four- 
ches caudines,  ne  donnait  que  sa  vie,  en  se  livrant  aux 
Sammtes  pour  sauver  l'honneur  de  la  patrie  :  Egas, 
innocent  de  toute  faute,  sacrifiait  avec  lui  ses  enfants 
et  leur  mère  ! 

«  Considérez  encore  ce  chevalier  qui,  sortant  d'une 
embuscade,  se  jette  sur  l'armée  d'un  roi  Maure,  taille 
en  pièces  les  troupes  de  ce  prince,  le  fait  prisonnier 
et  délivre  une  forteresse  importante  que  les  Libyens 
tenaient  assiégée.  L'auteur  de  ce  haut  fait,  dont  Mars 
serait  jaloux,  était  le  valeureux  don  Fuas  Roupinho. 
Non  content  de  s'être  signalé  sur  terre  avec  tant 
d'éclat,  il  voulut  que  les  flots  fussent  témoins  de  son 
courage;  vous  le  voyez  attaquant  la  flotte  des  Maures, 
rougir  de  leur  sang  le  domaine  liquide  d'Amphi- 
tiïte,  leur  enlever  plusieurs  galères,  couler  à  fond  ou 
réduire  en  cendres  tous  les  autres  et  faire  craindre 
au  mont  Abyla  que  l'incendie  qui  les  consume  ne 
gagne  ses  forêts.  Il  meurt  à  la  fin  par  la  main  des 
ennemis  qu'il  a  tant  de  fois  abattus;  voilà  son  âme 
triomphante  qui  s'envole  au  palais  de  l'Olympe.  Il 
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est  le  premier  des  Lusitains  qui  se  soit  illustré  par 
des  victoires  navales. 

«  Portez  votre  attention  sur  cette  brillante  armée  qui 
débarque  sur  les  rives  du  Tage;  ce  sont  des  étran- 
gers qui  viennent  secourir  notre  premier  roi  pour 
l'aider  à  s'emparer  de  Lisbonne,  au  pouvoir  des 
Ismaélites.  Si  braves  que  soient  tous  ces  pieux  héros 
qui  versent  avec  joie  leur  sang  dans  cette  guerre 
sainte,  le  généreux  Henri  de  Bonneville  mérite  d'être 
distingué  parmi  les  autres.  Son  zèle  et  sa  valeur  l'en- 
traînent au  milieu  des  dangers  les  plus  terribles;  il  y 
trouve  une  fin  glorieuse.  Le  ciel  honore  sa  tombe 
par  des  prodiges  éclatants,  la  terre  qui  couvre  ses 
cendres  produit  elle-même  un  palmier  dont  les  feuilles 
guérissent  toutes  sortes  de  maladies. 

«  Cet  homme,  revêtu  d'ornements  consacrés  aux. 
ministres  des  autels,  est  un  prêtre  nommé  don  Theo- 
tonio;  l'amour  de  sa  patrie  et  de  la  religion  l'oblige  à 
prendre  les  armes;  il  enlève  aux  Mauritains  la  ville 
d'Arrondies.  Cet  autre  est  le  vaillant  Mem-Moniz, 
digne  fils  du  grand  Egas.  Voyez-le,  au  siège  de  San- 
tarein,  cscaler  le  premier  ces  superbes  remparts  où 
il  plante  la  bannière  de  son  roi;  voyez  dans  cette 
bataille  où,  le  premier,  don  Sanchc  met  en  déroule 
les  Maures  de  Vandalie,  avec  quelle  impétuosité  l'in- 
vincible Mem-Moniz  renverse  sur  son  passage  tous 
les  escadrons  et  foule  aux  pieds  l'étendard  de  Séville, 
après  avoir  fait  mordre  la  poussière  au  guerrier  qui 
le  portait.  On  ne  pouvait  lui  refuser  place  dans  ces 
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bannières,  à  côté  des  héros  fameux  qu'elles  repré- 
sentent, car  il  élevait  la  sienne  si  haut  et  il  savait 
mettre  si  bas  celle  de  ses  ennemis,  qu'un  tel  honneur 
était  légitime. 

«  Mais  voici  l'intrépide  Giraldo,  le  plus  audacieux 
des  hommes  ;  aussi  l'a-t-on  surnommé  le  Chevalier- 
sans-Peur.  Regardez-le  descendre  du  haut  des  murs 
d'Evora,  qui  gémissait  alors  sous  la  domination  des 
Ismaélites,  et  où  il  avait  pénétré  à  la  faveur  de  la  nuit  : 
d'une  main,  il  s'appuie  sur  sa  lance,  de  l'autre  il  tient 
les  têtes  de  deux  sentinelles  qu'il  a  passées  au  lil  de 
son  cimeterre.  Bientôt  la  place  fut  prise  par  son 
adresse,  et  elle  a  fait  figurer,,  depuis  cette  date,  l'exploit 
de  Giraldo  dans  son  écusson. 

«  Voyez-vous  ce  Castillan  qui,  repoussé  par  son  roi 
Alphonse  IX,  se  range  sous  l'étendard  des  Maures. 
Animé  d'un  aveugle  ressentiment,  qui  éteint  en  lui 
tout  esprit  de  justice  et  de  générosité,  il  tourne  sa 
fureur  contre  le  Portugal  ;  soutenu  par  un  nombreux 
corps,  il  s'empare  de  la  ville  d'Abrantès.  Ce  Lusitain 
qui  marche  contre  lui  s'appelle  Martin  Lopès  ;  peu 
de  troupes  le  suivent,  mais  son  grand  cœur  le  sou- 
tient; il  arrache  aux  Africains  le  fruit  de  leurs  victoires 
et  fait  prisonnier  leur  chef. 

«  Regardez  ce  patriarche  de  Lisbonne  qui,  joignant 
la  valeur  à  la  piété,  s'apprête  à  combattre  avec  une 
faible  troupe  de  Portugais  contre  une  multitude  de 
Maures  !  Les  siens  paraissent  effrayés  du  péril  qui 
les  menace,  mais  il  s'obstine  à  livrer  bataille  et  le  ciel 
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se  déclare  pour  lui.  Vous  voyez  dans  la  suprême 
région  des  airs  un  spectacle  miraculeux  qui  ranime 
le  courage  de  nos  soldats  ;  cet  heureux  présage  leur 
inspire  une  force  surnaturelle  ;  ils  remportent  une 
victoire  complète  sur  les  rois  de  Cordoue  et  de  Séville. 
et  sur  deux  autres  princes  africains  ;  en  même  temps, 
ils  arborent  leurs  étendards  sur  les  tours  d'Alcazer, 
qui  s'humilie  devant  don  Mathieu,  leur  vaillant  chef. 
«  Considérez  ce  grand  maître  de  Castille,  qui  est  Por- 
tugais par  sa  naissance,  c'est  l'illustre  don  Payo  de 
Correa.  Il  soumet  le  royaume  des  Algarves  :  on  dirait 
que  la  victoire  et  la  fortune  sont  à  sa  merci:  villes, 
châteaux,  forteresses  défendues  par  des  remparts 
d'acier,  rien  ne  résiste  à  sa  valeur  ni  à  sa  science.  Il 
prend  Sylves  par  ruse  et  l'orgueilleuse  Tavira  par 
force;  les  Mauritains  reçoivent  la  juste  punition  du 
meurtre  des  sept  chasseurs  portugais  assassinés  par 
eux. 

Voici  trois  autres  chevaliers  qui  cherchèrent  pen- 
dant toute  leur  vie  les  aventures  qui  pouvaient  attes- 
ter leur  courage,  dont  ils  laissèrent  des  monuments 
impérissables  tant  en  France  qu'en  Espagne;  leur 
nom  vivra  toujours  et  les  eaux  du  Léthé  n'en  efface- 
ront jamais  la  mémoire.  Regardez-les  remportant 
seuls  à  Tolède  la  palme  d'un  superbe  tournoi  ; 
les  Espagnols  en  frémissent  de  honte,  leur  jalouse 
fureur  change  l'image  de  la  guerre  en  une  guerre 
véritable;  le  chef  des  trois  Portugais,  l'intrépide  Gon- 
zalès  Ribero,  se  voit  attaqué'  par  plusieurs  Ibériens  à 
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la  lois  ;  sa  valeur  est  plus  grande  que  le  péril,  ses 
ennemis  tombent  à  ses  pieds  frappés  à  mort. 

«  Fixez  toute  votre  attention  sur  la  bannière  qui 
suit  celle-ci,  dont  le  héros  mérite  d'occuper  à  lui  seul 
les  cent  bouches  de  la  Renommée.  Sa  patrie  était 
ébranlée,  cet  autre  la  soutint  et  il  empêcha  sa  chute. 
Le  voyez-vous  qui  montre  aux  Portugais  que  le  joug 
de  leur  roi  naturel  sera  toujours  plus  doux  pour  eux 
que  celui  d'un  étranger?  Quel  feu,  quelle  noble  colère 
éclatent  sur  son  front  !  Mars  prendrait-il  un  autre 
visage  pour  blâmer  les  faiblesses  d'un  peuple  timide  ? 
Sa  prudence  et  son  grand  cœur  surmontent  des  diffi- 
cultés qui  paraissent  insurmontables  ;  ici  les  nom- 
breuses armées  de  la  Castille  lui  cèdent  la  victoire; 
plus  loin,  il  terrasse  les  nations  farouches  qui  habitent 
entre  le  Bétis  et  la  Guadiana.  Dans  cette  dernière 
bataille,  les  troupes  de  Lusus  sont  d'abord  enfoncées; 
le  chef,  voyant  que  la  force  humaine  est  impuissante, 
s'écarte  pour  implorer  le  secours  du  ciel  ;  mais  pen- 
dant que,  prosterné  la  face  contre  terre,  il  adresse 
ses  vœux  au  souverain  maître  du  sort  des  hommes, 
les  soldats  découragés  par  son  absence,  tombent  en 
masse  sous  les  coups  des  Espagnols.  On  l'appelle, 
on  le  cherche,  on  le  trouve  enfin  et  on  lui  apprend 
que  s'il  tarde  à  revenir  tout  va  être  perdu.  Animé 
d'une  sainte  confiance,  il  répond  que  rien  ne  presse, 
et,  sans  se  hâter  davantage,  il  continue  sa  prière 
comme  s'il  était  certain  que  lorsqu'elle  sera  terminée, 
le  Dieu  dont  il  invoque  le  nom  lui  donnera  la  gloire 
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du  triomphe.  Ainsi,  quand  jadis  au  pied  des  autels, 
Pompilius  apprit  que  ses  ennemis  approchaient  en 
faisant  d'épouvantables  ravages  et  qu'il  fallait  sans 
aucun  retard  s'opposer  à  leur  fureur,  il  se  contenta 
de  répondre  :  «  J'irai  quand  j'aurai  achevé  le  sacri- 
<■   lice.  » 

«  Si  vous  êtes  curieux  de  connaître  cet  invincible 
guerrier  qui  alliait  tant  de  piété  à  tant  de  valeur,  je 
pourrais  vous  dire  qu'il  s'appelait  Scipion  Lusitain  ; 
niais  son  nom  véritable,  Nun-Alvare,  a  plus  d'éclat 
que  ceux  qui  furent  célébrés  à  Rome  et  dans  la 
Grèce.  Heureuse,  la  patrie  qui  peut  être  fiérc  d'un  fils 
si  magnanime  !  Nun-Alvare  fut  le  père  de  la  sienne  ; 
elle  se  souviendra  de  lui  éternellement  et  versera 
des  pleurs  sur  sa  tombe  tant  que  le  soleil  brillera 
autour  du  globe  de  Cérés  cl  de  Neptune. 

«  Cet  autre  capitaine  est  le  vaillant  Rodrigue  de  Lan- 
droal  :  avec  une  faible  troupe  il  remporte  sur  deux 
commandants  espagnols  une  victoire  mémorable  et 
leur  enlève  le  butin  qu'ils  ont  fait  dans  les  plaines  du 
Tage;  bientôt  après  il  baigne  son  épée  dans  le  sang 
d'une  bande  de  traîtres  qui  traînaient  en  captivité  le 
plus  cher  de  ses  amis. 

*  Voyez  legénéreux  ducFernandd'Elves,  qui  purge 
le  Portugal  d'wn  perfide  dont  la  lâcheté  déshonore  la 
nation  de  Lusus.  Voyez-le  ensuite  ravager  les  plaines 
de  Xérès,  épouvanter  la  Castille  et  s'en  revenir 
chargé  de  riches  dépouilles.  Celui-ci,  qui  tient  tête  à 
lui  seul  à  toute  la  Hutte  des   Brigiens,  s'appelle  Ruy 
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Péreira;  il  sort  de  rempari  aux  galères  portugaises  et 
les  sauve  d'une  perte  inévitable  en  se  dévouant  lui- 
même  à  la  mort. 

Voici,  il  un  autre  côté,  dix-sept  Lusitains  qui,  sur 
une  montagne ,  se  défendent  contre  quatre  cents 
Espagnols.  On  les  cerne  de  tous  côtés  pour  les  faire 
prisonniers,  mais  ce  ne  sont  que  vaines  tentatives  ; 
leurs  moindres  coups  portent  le  trépas  :  il  se  mon- 
trent les  dignes  héritiers  de  ces  anciens  Portugais 
qui,  au  nombre  de  trois  cents,  vainquirent  mille  Ro- 
mains, au  temps  fameux  où  Viriatus  défendait  par 
les  armes  la  liberté  de  notre  Hespérie. 

«  Regardez  ces  deux  enfants,  don  Pèdre  et  don 
Henri  ;  celui-là,  en  laissant  en  Allemagne  des  témoi- 
gnages éternels  de  sa  valeur  :  celui-ci,  en  traçant  sur 
l'empire  de  Neptune  des  routes  inconnues,  en  décou- 
vrant de  nouveaux  mondes,  en  domptant  l'orgueil 
des  Maures  de  Coûta,  où  il  entre  le  premier  l'épée  à 
la  main,  dérobent  leur  nom  aux  ténèbres  de  la  mort. 

«  Voyez  l'illustre  Menézès  qui,  sans  force  et  sans 
appui,  soutient  deux  sièges  contre  tous  les  peuples 
de  Barbarie  et  repousse  glorieusement  les  assauts  de 
cette  multitude  terrible.  Don  Duart  de  Yiane,  son  fils, 
s'offre  ensuite  à  vus  yeux:  il  fut  le  Mars  de  son  siècle. 
Non  content  de  braver  dans  Alcazer  les  efforts  d'une 
armée  redoutable,  il  opposa  son  corps  aux  coups 
destinés  à  Sun  lui  et  mourut  victime  de  son  dévoue- 
ment. 

Vous  pourriez  voir  encore  ici  bien  d'autres  grands 

13 
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hommes  que  le  ciel  a  donnés  au  Portugal,  mais  1rs 
couleurs  on1  manqué  au  peintre,  <>u  plutôl  les  hon- 
neurs ef  les  récompenses  qui  sonl  l'âme  des  beaux- 
arts  ae  sont  poini  venus  l'encourager  à  continuer  cel 
ouvrage.  C'est  la  faute  de  ceux  qui,  en  héritant  du 
sang  de  ces  héros,  a'onl  pas  hérité  de  leurs  vertus, 
plongés  ila  us  la  mollesse,  ivres  d'orgueil  et  lâches  dé- 
serteurs des  exemples  de  leurs  ancêtres.  Qu'ils  furent 
donc  candides  <i  dupes  de  leur  bonté,  ces  ancêtres  si 
magnanimes,  eux  qui  se  donnèrent  tant  de  peine 
pour  la  gloire  de  leurs  petits-fils  !  Aujourd'hui  leur 
postérité  s'endort  dans  les  loisirs  corrupteurs,  aussi 
obscure  qu'ils  mit  été  illustres!  » 

C'est  ainsi  mu-  Paul  de  Gama  retraçait  1rs  exploits 
des  Lusitains.  Le  Catual  l'écoutail  avec  avidité.  Ses 
yeux  et  ses  oreilles  ne  se  lassaient  ni  de  regarder,  ni 
d'entendre:  il  redemandait  des  explications,  tantôt  à 
propos  d'une  bannière,  tantôt  à  propos  d'une  autre. 
et  sa  curiosité  trouvait  toujours  un  nouveau  plaisir 
aux  éclaircissements  qu'on  lui  donnait. 

Le  jour  commençait  à  baisser  et  Phébus  allait 
porter  la  lumière  aux  antipodes,  quand  le  magistrat 
Indien  et  son  cortège  retournèrent  vers  la  ville.  De 
son  côté,  le  roi  avait  assemblé  s,.-  mages  et  ses 
devins  pour  savoir  de  leur  bouche  ce  qu'il  devait 
attendre  de  l'arrivée  des  Portugais  dans  le  .Malabar. 
Os  prêtres  impurs  ayanl  célébré  leurs  mystères  avec 
une  pompe  superstitieuse  et  infâme,  apprirent  d'un 
mauvais  génie  qui  les  inspirait  que  la  nation  de  Lusus 
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subjuguerait  les  Indes  en  les  soumettant  à  de  nou- 
velles lois.  Cet  oracle  les  épouvante,  et  ils  courent 
•  ■il  donner  avis  au  Samorin,  lui  rapportant  que  les 
entrailles  des  victimes  ne  présagent  pour  son  royaume 
que  revers,  servitude  et  calamités  sans  nombre. 

En  même  temps,  Baccbus,  qui  s'affermit  toujours 
dans  sa  haine  contre  les  Portugais,  invente  de  nou- 
velles trahisons  pour  ruiner  leur  glorieuse  entre- 
prise. Il  se  transporte  chez  un  prêtre  mahométan  qui, 
trop  fidèle  aux  pratiques  de  sa  foi,  regarde  avec  hor- 
reur les  autels  qu'on  élève  à  la  vérité.  Cet  homme 
goûtait  alors  dans  les  bras  de  Morphée  la  douceur 
d'un  repos  profond  ;  l'implacable  Bacchus  lui  appa- 
raît en  songe  sous  les  traits  du  faux  prophète  que 
révèrent  les  Musulmans.  «  Pieux  sectateur  de  ma 
doctrine,  dit  le  dieu  déguisé,  défends  ta  race  et  toi- 
même  contre  les  malheurs  qu'apportent  ces  étran- 
gers débarqués  d'hier  dans  votre  port  !  »  L'Ismaélite 
se  réveille  en  sursaut,  mais  il  s'imagine  que  c'est 
une  vaine  illusion  qui  vient  de  l'abuser,  un  caprice  de 
ses  sens  et  de  son  esprit;  tranquillement  il  se  ren- 
dort. Bacchus  reprend  la  parole.  «  Méconnais-tu, 
s'écrie-t-il,  ton  sage  législateur,  sans  lequel  tes  yeux 
porteraient  le  bandeau  de  l'ignorance  et  du  men- 
songe ?  Je  veille  pour  toi.  et  tu  dors!  Tu  languis 
dans  l'inaction  tandis  que  l'orage  s'assemble  sur  ta 
tête  !  Apprends,  apprends  que  les  Portugais  viennent 
ici  détruire  mon  culte  et  persécuter  quiconque  suivra 
la  religion  que  j'enseignai  jadis  à  tes  prie-.  !   A  pré- 
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sriii  que  ces  ambitieux  sont  faibles  el  en  petit  nom- 
bre sur  les  côtes  du  Malabar,  arme-toi,  n'épargne 
rien  pour  les  perdre  el  n'attends  pas  qu'ils  reviennent 
avec  des  forces  tellemenl  écrasantes  qu'on  ne  puisse 
plus  les  vaincre.  Les  yeux  peuvent  encore  supporter 
la  lumière  du  soleil  naissant,  mais  lorsqu'il  s'est 
avancé  dans  sa  course  brillante,  et  que  ses  rayons 
répandenl  des  ardeurs  du  midi,  en  vain  l'on  tenterait 
de  les  fixer,  une  prompte  cécité  serait  le  prix  de  cette 
témérité  I 

Bacchus  <lit.  et,  s'évanouissant  avec  le  sommeil  qui 
fermait  les  yeux  du  Maure,  il  le  laisse  accablé  de 
terreur  el  d'étonnement.  Un  horrible  lïis-son  s'empare 
de  tout  le  corps  de  ce  prêtre  sacrilège;  il  saute  de 
son  lit.  il  appelle  à  grands  cris  ses  serviteurs  et  leur 
demande  de  la  lumière  ;  mille  inquiétudes  le  déchi- 
rent; son  cœur  bouillonne  dans  les  flots  du  noir  venin 
(bail  il  est  abreuvé.  A  peine  voit-il  briller  le  visage 
de  l'aurore  qu'il  assemble  les  principaux  de  sa  secte 
et  leur  retrace,  en  gémissant,  le  songe  qui  a  fait  sur 
son  esprit  une  si  cruelle  impression. 

Cette  troupe  perfide  se  partage  en  différents  avis;  les 
uns  proposent  d'odieux  stratagèmes,  les  autres  veu- 
lent qu'on  prenne  les  armes:  mais  tous  s'accordent 
en  ce  point,  de  travaillera  la  ruine  des  Portugais  et 
de  leur  flotte.  Ils  concluent  à  la  fin  qu'avant  d'em- 
ployer la  violence,  ils  doivent  user  d'adresse  et  séduire 
subtilement  ceux  qui  occupenl  les  premières  dignités 
du  rovaume. 
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Cetto  faillite  résolution  est  suivie  d'une  action  hâ- 
tive ;  ils  vont  trouver  en  secret  les  ministres  du  Samo- 
rin  et  se  les  concilient  à  force  de  présents.  Ils  y  joi- 
gnent des  discours  trompeurs ,  protestent  que  la 
tranquillité  des  Indes  est  perdue  à  jamais  si  les  Lusi- 
tains  s'établissent  dans  le  Malabar;  cette  nation  est 
inquiète,  turbulente,  accoutumée  à  s'enrichir  des  dé- 
pouilles d'autrui;  elle  se  fait  gloire  de  braver  la  puis- 
sance des  rois  ;  elle  est  sans  religion  et  son  métier  est 
d'exercer  sur  les  flots  la  piraterie. 

Combien  les  rois  ne  doivent-ils  pas  s'appliquer  à  ne 
choisir  que  de  sages  conseillers,  des  ministres  inca- 
pables de  se  laisser  corrompre  et  de  sacrifier  à  leur 
propre  intérêt  la  gloire  de  leurs  maîtres  !  Telle  est  la 
hauteur  du  trône  que  la  vérité  n'y  peut  atteindre  si 
elle  n'y  est  portée  par  des  bouches  fidèles! 

Le  Samorin  attendait  de  son  Catual  des  renseigne- 
ments sincères  sur  les  mœurs  des  Portugais  ;  mais  ce 
magistrat  et  les  autres  grands  de  la  cour  ne  le  repais- 
sent que  de  calomnies;  leurs  mensonges,  en  le  jetant 
dans  l'erreur,  l'entraînent  à  l'injustice.  Ils  l'empêchent 
de  renvoyer  les  Lusitains  avec  une  réponse  favorable 
pour  leur  roi;  c'était  cependant  tout  ce  qu'eût  sou- 
haité Gama.  Satisfait  de  sa  découverte,  il  n'aspirait 
plus  qu'à  repartir  pour  les  rives  du  Tage  où  il  publie- 
rait le  succès  de  son  expédition,  sachant  bien  qu'à 
cette  heureuse  nouvelle,  l'invincible  souverain  du 
Portugal  ferait  partir  des  vaisseaux  et  des  troupes  qui 
porteraient  sa  gloire  et  son  pouvoir  dans  les  Indes. 
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Le  devoir  do  Gaina  n'était  pas  de  conquérir  ces  vastes 
régions,  il  lui  suffisait  de  Les  avoir  trouvées. 

Au  fond  de  son  palais,  le  Samorin  était  agité  par 
une  inquiétude  cruelle  :  les  noires  prédictions  de  ses 
mages,  les  discours  du  Catual  et  des  principaux 
d'entre  les  Maures  le  faisaient  frémir.  En  môme  temps 
sa  cupidité  naturelle  plaidait  en  faveur  des  Lusitains; 
il  craignait  de  perdre  l'occasion  d'établir  un  commerce 
avantageux  pour  ses  sujets  et  pour  lui-même,  s"il 
refusait  l'alliance  du  roi  de  Portugal.  Enfin,  ne  sachanl 
que  décider  el  ne  tirant  de  ses  ministres  corrompus 
par  les  présents  des  Maures  aucune  lumière  qui  pût 
apaiser  son  trouble,  il  envoie  chercher  le  capitaine  el 
lui  parle  ainsi  : 

«  Si  tu  nie  confesses  la  vérité  sans  fard  et  sans  dé- 
tour, je  te  pardonnerai  ta  faute.  Tod  ambassade  n'est 
qu'un  mensonge,  car  tu  n'as  pas  de  roi  et  lu  ne  con- 
nais pas  de  patrie  qui  puisse  t'appeler  son  fils  sans 
rougir.  Je  l'ai  appris,  je  sais  que  lu  mènes  une  vie 
errante,  que  le  brigandage  seul  entretient.  Quel  roi 
sérail  donc  assez  téméraire  pour  envoyer  ses  flottes 
et  s, ,n  peuple  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre, 
pour  les  exposer  au  péril  d'un  voyage  si  redoutable  ? 
Mais  si.  comme  tu  l'oses  affirmer,  ton  prince  est  en- 
vironné de  gloire  el  de  majesté,  si  son  sceptre  gou- 
verne une  nation  fameuse,  quelles  preuves  m'en 
donnes-tu  ?  Où  sonl  les  présents  que  lu  m'apportes? 
C'esl  par  de  riches  offrandes  que  les  ambassadeurs 
ont  coutume  de  s'ouvrir  une  route  vers  l'amitié  des 
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grands  mis-,  il  ne  suffil  pas  de  la  parole  d'un  naviga- 
teur, qui  ii Vsl  souvènl  que  le  rebul  do  la  terre  et  le 
jouet  des  ondes;  m  vous  êtes,  par  aventure,  exilés  de 
votre  pays  natal,  avoue-le-moi  sans  crainte  :  bien  des 
hommes  célèbres  ont  eu  le  même  sort.  Vous  vivrez 
en  paix  dans  mes  États;  mes  sujets  deviendront  vos 
frères  et  vous  reconnaîtrez  que  l'innocence  ne  manque 
jamais  de  patrie.  Ou  bien,  si  les  rigueurs  du  sort  vous 
obligent  à  faire  le  métier  de  pirates,  vous  n'en  rece- 
vrez ici  aucun  châtiment,  la  nécessité  qui  aura  causé 
votre  crime  vous  servira. d'excuse.  » 

Quand  l'empereur  eut  manifesté  ainsi  les  mauvais 
sentiments  que  la  calomnie  des  Ismaélites  lui  inspi- 
rait contre  les  Lusitains,  Gama  prit  la  parole  avec 
une  mâle  assurance.  La  divine  Vénus  l'animait  et 
faisait  couler  de  ses  lèvres  la  douceur  de  la  persua- 
sion. «  Puissant  roi,  dit-il  au  monarque  de  Calicut,  si, 
pour  punir  le  crime  des  premiers  pères  du  genre  hu- 
main, le  ciel  n'eût  pas  permis  que  les  Maures  fussent  les 
implacables  ennemis  de  notre  sainte  religion,  vous 
n'eussiez  pas  aujourd'hui  conçu  contre  nous  de  si 
fâeheuses  préventions.  Mais  comme  les  faibles  mor- 
tels ne  peuvent  obtenir  le  bien  sans  surmonter  les 
plus  grands  obstacles  et  que  la  crainte  suit  à  chaque 
pas  l'espérance,  je  ne  puis  m'étonner  des  hésitations 
que  vous  opposez  à  nos  justes  désirs.  Laissez-moi 
donc  vous  parler  avec  franchise,  vous  me  l'avez  com- 
mandé et  je  vous  obéis. 

■•  Si  vous  refusez  d'ajouter  foi  à  mes  discours,  vous 


±1  î  LES    1.1  SIADES 

ne  songez  pas  à  tous  les  motifs  qui  appuient  d'eux- 
mêmes  la  preuve  de  ma  loyauté  et  vous  prêtez  l'oreille 
à  dos  impostures  que  vous  ne  devriez  pas  croire  Si 
j'étais  exilé  de  ma  pairie,  si  je  ne  vivais  que  de  rapine 
et  de  brigandage,  viendrais-je  chercher  si  loin  un 
asile  incertain  ou  des  occasions  de  m'enrichir?  Quelle 
espérance,  quel  intérêl  m'eussenl  poussé  à  travers  les 
tempêtes,  les  frimas  du  pôle  antarctique,  les  ardeurs 
dévorantes  qui  brûlenl  les  peuples  soumis  à  la  con- 
stellation du  Bélier?  Si  vous  me  demandez  des  pré- 
sents somptueux  pour  garantir  ma  parole,  sache/. 
que  l'unique  objel  de  mon  voyage  était  de  découvrir 
dans  quel  climat  la  nature  avait  placé  votre  royaume; 

mais  si  la  fortune  m'accorde  le  1 heur  de  retourner 

dans  ma  chère  pairie,  vous  me  verrez  bientôl  revenir 
avec  des  présents  qui  vous  proUveronl  que  je  ne  vous 
trompais  pas  et  que  mon  maître  esl  un  des  princes 
les  plus  puissants  de  l'univers.  Il  vous  para  il  incroyable 
que  ce  prince  m'ait  envoyé  vers  vous  du  fond  de  l'Hes- 
périe  ;  mais  lui,  dont  le  cœur  ne  trouve  rien  d'impos- 
sible, lui  que  h;  ciel  lii  souverain  pour  vaincre  tout 
ce  qui  s'opposerait  à  sa  gloire,  il  a  mesuré  les  diffi- 
cultés de  son  entreprise  et  s'est  flatté  que  noire  zèle 
en  triompherait.  Animés  de  son  esprit,  excites  par 
son  courage,  nous  avons  satisfail  ses  aobles  désirs  : 
la  vertu  lusitaine  pouvait  se  signaler  dans  des  épreuves 
plus  surprenantes  encore.  Le  projel  de  la  découverte 
des  Indes  a'esl  pas  nouveau  dans  le  Portugal  :  nos 
anciens  rois  l'ont  formé;  ces  héros  qui  fuyaient   la 
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mollesse  et  trouvaient  leurs  délices  à  tenter  les  aven- 
tures les  plus  périlleuses,  ont  prétendu  connaître  les 
bornes  de  l'Océan  et  les  dernières  plages  arrosées  par 
Neptune.  Don  Juan,  ce  fameux  roi,  qui  traversa  le 
premier  les  plaines  de  l'onde  pour  combattre  les  Mau- 
rusiens,  l'illustre  don  Juan  eut  un  tils  dont  les  Huttes 
découvrirent  toutes  les  terres  éclairées  parles  signes 
d'Argo,  de  l'Hydre,  de  Lièvre  et  de  l'Autel.  Cet  heu- 
reux succès  en  attira  d'autres  :  l'audace  de  la  nation 
s'accroissait  de  jour  en  jour;  les  noirs  habitants  des 
côtes  méridionales  de  l'Afrique  virent  descendre  nos 
navigateurs  sur  des  rivages  qui  ne  connaissaient  pas 
encore  l'étoile  du  nord.  Enfin  j'ai  poussé  ma  course 
plus  avant  que  tous  ceux  qui  m'ont  précédé  dans  cette 
vaste  carrière,  et  malgré  la  fureur  des  aquilons,  mal- 
gré le  fier  soulèvement  des  vagues  orageuses,  me 
voici  dans  votre  empire  où  je  n'attends  que  votre  ré- 
ponse pour  la  porter  à  mon  roi. 

«  Telle  est  la  vérité,  seigneur,  poursuivit  le  capi- 
taine :  je  l'expose  devant  vous  sans  aucun  déguisement. 
Il  faudrait  que  je  fusse  le  plus  insensé  de  tous  les 
hommes  si  le  seul  dessein  de  vous  tromper  m'ame- 
nait dans  votre  Cour,  puisque  le  résultat  à  attendre 
de  mon  imposture  serait  bien  au-dessous  du  danger 
qu'elle  m'attirerait.  Ne  trouverais-je  pas  plus  d'avan- 
tage et  plus  de  sécurité  à  rester  sur  la  mer,  qui  est 
l'élément  du  pirate?  Daignez  donc  écarter  de  vous, 
grand  roi,  les  soupçons  odieux  que  la  calomnie  des 
Maures  vous  a  inspirés  contre  notre  innocence.  La 

13. 
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vérité  porte  un  caractère  qui  la  distingue  aisémenl  du 
mensonge.  Je  me  flatte  que,  pour  peu  qu'il  vous  plaise 
d'examiner  mes  rais, ms,  vous  en  reconnaîtrez  bientôt 
la  justice,  et  lorsqu'elles  vous  auront  convaincu,  j'es- 
père que  vous  me  renverrez  promptemenl  dans  ma 
patrie.  Un  prince  généreux  ue  me  privera  pas  d'un 
plaisir  si  doux  et  si  légitime.  » 

Le  souverain  écoulait  avec  une  attention  extrême 
les  discours  de  Gama,  et  observait  curieusement  ses 
regards  et  ses  --estes,  pour  voir  s'il  n'y  découvrirai! 
pas  cet  embarras  qui  trahit  le  mensonge;  mais  au 
lieu  du  trouble  et  de  l'inquiétude  dont  il  cherche  les 
traces,  il  n'aperçoit  sur  le  front  du  capitaine  que  cette 
héroïque  assurance  qui  accompagne  toujours  la  sin- 
cérité. 

Enfin,  après  avoir  pesé  mûrement  les  arguments 
qu'il  vient  d'entendre,  il  juge  que  ses  ministres  se 
sont  laissé  corrompre  pour  l'abuser  ou  bien  qu'ils 
s'abusent  eux-mêmes  en  cédant  trop  légèrement  à 
une  vaine  lerreiy.  A  cette  idée  s'ajoute  celle  du  profil 
([lie  les  Indiens  retireront  de  son  alliance  avec  le  Por- 
tugal. D'après  ces  diverses  considérations,  il  se  déler- 
mine  à  traiter  favorablement  les  navigateurs  de  Lusus 
et  dit  à  leur  capitaine  de  retourner  sur  sa  Hotte.  S'il  a 
quelques  marchandises  qui  soient  inconnues  ou  rares 
dans  son  royaume,  il  peut  les  débarquer  en  suivie, 
ou  1rs  échangera  contre  des  aromates  et  il  ne  lui  sera 
fait  aucun  tort. 

Avant  pris  congé  du  souverain,  l'illustre  Vasco  de 
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(iania  se  rendit  chez  le  Catual  el  lui  demanda  un 
canot  indien,  dont  il  avait  besoin  pour  regagner  sa 
Hotte.  1rs  barques  étant  alors  éloignées  du  rivage.  Cet 
injuste  ministre,  qui  ne  songe  qu'à  l'attirer  dans  un 
nouveau  piège,  ne  le  contente  point,  suppose  divers 
obstacles  et  fait  naître  des  retards  qui  s'enchaînent 
les  uns  aux  autres.  Il  le  conduit  au  port  de  Calicut,  et 
cherchant  toujours  l'occasion  de  se  défaire  de  lui, 
l'écarté  autant  qu'il  peut  du  palais  de  l'empereur, 
pensant  pouvoir  accomplir  son  détestable  projet  sans 
que  le  bruit  en  parvienne  aux  oreilles  de  son  maître. 
Mais,  soit  que  l'occasion  fatale,  si  désirée  des  Maures, 
ne  se  présentât  point,  soit  que  leur  rage  fût  arrêtée 
par  quelqu'une  de  ces  timides  réflexions  qui  punissent 
les  criminels,  même  avant  qu'ils  exécutent  leur  for- 
fait, lé  Catual  n'osa  rien  entreprendre  dans  l'endroit 
où  il  n'avait  emmené  (lama  que  pour  le  perdre.  Con- 
fus, inquiet  et  ne  sachant  que  résoudre,  il  lui  dit 
enfin,  après  mille  détours  frivoles,  qu'il  lui  donnerait 
le  lendemain  une  barque  pour  rejoindre  ses  vaisseaux. 
Toutes  ces  démarches  équivoques  font  naître  de 
violents  soupçons  dans  l'esprit  du  capitaine  ;  il  presse 
instamment  le  Catual  de  le  laisser  partir  dès  ce  jour 
même  pour  faire  apporter  dans  Calicut  les  marchan- 
dises de  sa  flotte,  ajoutant  que  telle  est  la  volonté  de 
l'Empereur,  et  qu'on  ne  peut  retarder  l'exécution  de 
ses  ordres  sans  déroger  au  respect  qui  lui  est  dû. 
Cette  sage  remontrance  ne  gagne  rien  sur  l'esprit  du 
Catual  :  il  persiste  à  retenir  Gaina,  roulant  continuel- 
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lemenl  dans  sa  tête  divers  projets  de  trahison  pour 
livrer  les  Portugais  à  la  rigueur  du  fer  homicide  i  u 
pour  brûler  leurs  navires  afin  qu'aucun  ne  retourne 

sur  les  rives  du  Tage.  C'est  là  l'unique  désir  des 
Maures,  parce  qu'ils  voudraient  que  les  rois  de  Lusus 
ignorassent  à  jamais  la  roules  des  Indes. 

Enfin,   (lama    ne   peut    repartir;    ses    plaintes  et    ses 

cris  sont  inutiles.  L'idolâtre  lui  conseille  de  Paire 
approcher  sa  flotte,  disant  qu'elle  est  trop  éloignée, 
que  le  débarquement  des  marchandises  sera  plus 
commode  quand  les  vaisseaux  seront  entrés  dans  le 
port;  que',  d'ailleurs,  il  ne  con\  ienl  qu'à  des  corsaires 
de  se  tenir  ainsi  au  large,  que  celte  défiance  est  de 
mauvais  augure  et  n'appartient  pas  à  ceux  qui  vien- 
nent en  amis. 

Le  capitaine  no  se  laisse  point  éblouir  par  cet  arti- 
fice, devinant  bien  que  les  Malabarais  ne  souhaitaienl 
voir  approcher  les  vaisseaux  que  pour  y  porter  la 
flamme  et  le  feu  et  les  détruire  entièrement.  Dans 
cette  cruelle  conjoncture  il  ne  s'abandonne  point  à 
de  vaines  terreurs;  ses  inquiétudes  ne  décèlent  pas 
la  faiblesse,  son  trouble  n'est  qu'un  effet  de  sa 
prudence,  qui  prévoit  toul  et  cherche  un  remède  à 
tout.  Il  passe  rapidement  d'une  résolution  à  l'autre; 
mille  pensées  diverses  l'occupent  el  l'agitent,  son  esprit 
à  peine  a  se  fixer.  De  même,  si  un  enfanl  oppose,  en 
badinant,  à  la  lumière  du  soleil  un  miroir  de  cristal 

OU    d'acier  poli,  ''H  le  reinuaiil    salis  cesse    au    gré    de 

son  folâtre  caprice,  1rs  rayons,   réfléchis  avec  viva- 
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cité,  vont  frapper  tantôt  une  muraille,  tantôt  le  toit 
d'une  maison;  plus  prompts,  plus  soudains  qu'un 
éclair,  ils  brillent  à  peine  sur  un  objel  qu'ils  courent 
en  illuminer  un  autre  dont  ils  s'éloignent  à  l'instant 
pour  se  promener  ailleurs  sans  s'arrêter  nulle  part. 
Telle  était  la  situation  du  capitaine  ;  telle  était  l'incer- 
titude où  son  àme  flottait.  Se  rappelant  qu'il  avait 
ordonné  à  Coello  de  venir  le  prendre  sur  le  rivage 
dans  une  barque,  il  lui  envoie  en  secret  le  tidèle 
Monzayde  pour  l'avertir  de  ne  point  quitter  sa  flotte  et 
de  se  tenir  toujours  en  garde  contre  les  trahisons  des 
Calicutiens.  Ainsi  doivent  agir  ceux  qui  veulent 
s'illustrer  dans  l'art  militaire  ;  leur  prudence  doit 
avoir  des  ailes,  voler  au  remède  avant  que  le  mal  soit 
arrivé,  devancer  les  périls,  éviter  les  stratagèmes 
et  s'en  garantir  habilement.  Un  capitaine  qui  se  laisse 
surprendre  ne  méritera  jamais  de  solides  éloges. 

Le  Catual  s'obstine  à  retenir  Gama  prisonnier  dans 
Calicut  tant  qu'il  refusera  de  faire  approcher  ses  vais- 
seaux; mais  les  menaces  de  ce  barbare  sont  inutiles, 
Gama  les  méprise  et,  pénétré  d'une  généreuse  colère, 
il  s'apprête  à  affronter  constamment  à  lui  seul  tout 
le  poids  de  la  méchanceté  et  de  l'audace  des  Indiens, 
plutôt  que  d'exposer  aumoindre danger  laflotte  de  son 
roi.  La  nuit  et  la  moitié  du  jour  suivant  s'écoulent 
ainsi.  Enfin,  il  demande  à  revoir  l'Empereur  pour  lui 
porter  ses  plaintes,  mais  les  gardes  qui  l'environnent 
ne  lui  en  laissent  pas  la  liberté.  L'injuste  Catual  n'était 
pas  sans  inquiétude  sur  les  conséquences  de  sa  per- 
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fidie;  il  craignail  qu'elle  fui  châtiée  si  le  Samorin  en 
avait  jamais  connaissance.  Pour  éviter  cette  disgrâce 
il  s'avisa  d'une  nouvelle  ruse  et  dit  au  capitaine  que  s'il 
ue  voulail  pas  faire  aborder  ses  navires,  il  devait  au 
moins  faire  débarquer  les  marchandises,  qu'on 
échangerait,  ainsi  que  l'Empereur  l'avait  ordonné  ;  il 
ajoutait  que  s'il  repoussait  une  pareille  proposition 
qui  ne  tendail  qu'à  fonder  le  commerce  entre  les  deux 
peuples,  c'étail  lever  l'étendard  de  la  guerre. 

Crama  -avait  bien  qu'on  le  trompai!  encore,  mais  il 
consent  à  accepter  la  proposition  du  Catual,  parce 
qu'il  voit  que  c'esl  pour  lui  l'unique  moyen  de  recou- 
vrer la  liberté.  Cependant,  il  ne  veul  pas  exposer 
ses  canots  à  la  fureur  d'une  populace  aveugle  el 
cruelle;  il  (•(inclut  l'accord  en  stipulanl  que  les  mar- 
chandises seront  amenées  par  des  barques  indiennes. 
Le  pacte  est  exécuté  :  les  bateaux  partent  avec  nue 
lettre  du  capitaine  qui  mande  à  sua  frère  l'étal  <>ù  il 
>•'  trouve,  et  commande  d'envoyer  des  marchandises 
ijiii  seront  sa  rançon. 

Bientôl  les  marchandises  arrivent  à  terre.  Le  Catual 
les  reçoil  avec  une  joie  qui  trahit  les  lâches  desseins 
où  il  secomplaît.  Alvarez  et  Diego,  deux  braves  Portu- 
gais, demeurent  dans  Calicul  pour  présider  au  com- 
merce, ii  condition  toutefois  que  le  commerce  puisse 
s'établir  dan-  un  pays  ou  la  fraude  et  l'avarice  cor- 
rompent les  cœurs  el  fonl  taire  les  lois. 

\  la  vue  des  richesses  qu'il  rêve  d<-  confisquer, 
l'infâme  Catual  rend  la  Liberté  à  Gama  et  le  héros 
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retourne  sur  sa  flotte,  quels  que  soient  ses  regrets  de 
laisser  deux  do  ses  compagnons  dans  une  ville  où 
tout  parait  à  craindre  pour  eux.  Mais  la  prudence  ne 
lui  permet  pas  de  partager  le  péril  extrême  dont 
ceux-ci  sont  menaces  ;  il  doit  conserver  ses  jours  pour 
les  autres  qui  sont  plus  nombreux. 

Ainsi  prit  fin  l'injuste  détention  du  capitaine.  Le 
magistrat  indien  qui,  dans  cette  conjoncture,  avait  mé- 
prisé son  honneur  et  la  volonté  de  son  empereur,  ne 
fut  sensible  qu'aux  attraits  du  gain.  Honteuse  et  sa- 
crilège soif  des  richesses,  quelle  est  donc  ta  puissance 
sur  les  cœurs  des  mortels  !  Tu  les  obliges  à  tout  faire, 
les  plus  grands  crimes  ne  leur  coûtent  rien  dès  qu'il 
s'agit  de  t'assouvir!  Pour  toi,  le  tyran  de  la  Thrace 
viola  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'hospitalité  par  le 
meurtre  du  jeune  Polydore;  pour  toi  la  malheureuse 
Tarpéia  livra  le  Capitole  aux  Sabins  !  Il  n'est  pas  de 
difficultés  dont  l'or  ne  vienne  à  bout  :  une  pluie  de  ce 
brillant  métal  pénètre  dans  la  tour  de  Danaé;  toutes 
les  précautions  d'Acrisius  deviennent  inutiles;  les 
murs  d'airain  s'amollissent  et  ses  soldats,  autrefois 
plus  vigilants  que  le  dragon  des  Hespérides,  se  lais- 
sent endormir;  l'or  subjugue  les  forteresses  qui  ré- 
sisteraient à  la  valeur  de  Mars  ;  il  rend  les  amis  infi- 
dèles, 1rs  généraux  parjures  et  les  nobles  capables  de 
lâcheté  ;  l'or  fait  oublier  aux  Vestales  le  soin  de  leur 
gloire  et  l'amour  de  la  vertu;  l'or  met  le  bandeau  de 
l'erreur  sur  los  yeux  des  savants;  il  institue  les  lois, 
il  les  interprète  et  los  abroge,  il  couvre  le  mensonge 
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du  sceau  de  la  vérité,  il  règle  par  sou  poids  la  balance 
deThémis;  il  métamorphose  par  ses  dangereux  en- 
chantements les  princes  légitimes  en  tyrans  détes- 
tables; en  un  mot,  tout  l'univers  fléchi!  sous  son 
empire  et  tous,  jusqu'aux  ministres  des  autels,  brûlent 
de  l'encens  aux  pieds  de  celte  idole. 


CHANT   IX 


Alvarez  et  Diego  demeurèrent  longtemps  dans  Ca- 
licut  attendant  en  vain  les  effets  des  promesses  du 
Catual.  Les  marchandises  ne  se  vendaient  point,  on  ne 
cherchait  qu'à  retenir  les  Portugais  jusqu'au  temps  où 
les  vaisseaux  de  la  Mecque  ont  coutume  d'arriver 
dans  les  Indes.  Sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  près 
de  cet  isthme  fameux  où  Ptolémée  fonda  la  ville  d'Ar- 
sinoé,  qui  porte  maintenant  le  nom  de  Suez,  s'élèvent 
les  remparts  de  la  Mecque,  séjour  riche  et  brillant 
qui  doit  sa  gloire  aux  superstitions  mahométanes  et 
aux  fausses  merveilles  que  les  Ismaélites  attribuent 
à  la  fontaine  de  leur  législateur.  C'est  de  là  que  par- 
taient chaque  année  de  puissantes  flottes  qui  traver- 
saient les  ondes  Ërythrées  et  l'océan  Indien  pour  re- 
cueillir dans  le  Malabar  les  précieux  aromates  que 
produisent  ses  terres  :  ce  commerce  rapportait  d'im- 
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meiises  trésors  aux  soudans  d'Egypte  dont  la  Mecque 
dépendait  en  ce  temps-là. 

Avtv  l'aide  de  ces  Huiles,  les  Calicutiens  espéraient 
réduire  en  cendres  celle  «le  Lusus,  leurs  cœurs  se 
flattaient  d'une  victoire  infaillible;  toute  leur  ambi- 
tion n'était  plus  que  de  retarder  le  départ  de  (lama 
jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux  qu'ils  attendaient  lussent 
arrivés.  Mais  l'arbitre  du  ciel  et  de  la  terre  trouve 
toujours  le  moyen  d'exécuter  les  décrets  de  sa  pro- 
fonde sagesse  :  une  flamme  divine  éclaire  l'espril  de 
Monzayde,  et  l'affection  que  ce  vertueux  Mauritain 
avait  d'abord  conçue  pour  les  navigateurs  portugais 
s'accroîl  de  plus  en  plus.  On  ne  se  défiait  point  de  lui 
dans  Calieut  et  les  Malabarais  ne  lui  cachaient  pas 
leurs  funestes  complots.  Pénétré  d'horreur  pour  cette 
basse  injustice,  il  s'abouche  en  secret  avec  le  géné- 
reux (lama  et  l'informe  de  la  trahison  qui  le  menace. 
11  ajoute  que  les  flottes  de  la  Mecque  sont  formidables, 
chargées  de  soldats  intrépides  et  animés  des  plus 
puissantes  foudres  de  Vulcain.  Dans  l'état  où  esl  ré- 
duite l'escadre  portugaise,  épuisée  par  les  fatigues 
d'un  long  voyage,  dépourvue  de  tout,  inférieure  en 
nombre,  elle  ne  résistera  jamais  contre  tant  d'enne- 
mis. 

(i ai na  reconnaît  sans  peine  l'importance  des  avis  de 
Monzayde.  11  considère  d'ailleurs  que  la  saison  l'invite 
à  partir  et  qu'il  aurait  tort  de  se  fier  à  la  parole  du 
roi;  ce  prince  protège  les  Maures,  el  ses  ministres 
mettent  de  perpétuelles  barrières  entre  son  trône  el 
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l'équité.  Ainsi,  voyant  qu'il  ne  peut  différer  son  départ 
sans  une  témérité  ridicule,  il  envoie  commander  aux 
deux  Portugais  qu'il  a  laissés  dans  Calicut  de  revenir 
promptement  sur  la  flotte,  mais  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  cacher  leur  départ,  parce  que 
les  Indiens  ne  manqueraient  pas  de  s'y  opposer  s'ils 
venaient  à  l'apprendre. 

Suivant  cet  ordre.  Alvarez  et  Diego  se  préparaient  à 
retourner  vers  leur  capitaine  lorsqu'ils  furent  arrêtés 
malgré  les  mesures  qu'ils  avaient  prises  pour  sortir 
secrètement  de  la  ville.  Monzayde  court  apporter  cette 
fâcheuse  nouvelle  à  Gaina  ;  aussitôt,  pour  se  venger 
de  cette  lâcheté  infâme,  Gama  fait  prisonniers  plu- 
sieurs Malabarais  qui  venaient  chaque  jour  le  visiter 
sur  ses  vaisseaux  sous  prétexte  de  lui  vendre  des 
pierreries. 

Comme  les  prisonniers  étaient  l'élite  des  marchands 
de  Calicut,  où  ils  possédaient  de  grandes  richesses, 
toute  la  ville  fut  consternée  en  apprenant  leur  déten- 
tion. De  son  côté  le  capitaine,  en  feignant  de  vouloir 
les  emmener  sur  les  bords  du  Tage,  prescrivait  avec 
ostentation  tous  les  préparatifs  du  départ,  espérant, 
par  cette  ruse,  obtenir  promptement  l'élargissement 
de  ses  deux  compagnons.  Déjà  les  robustes  mariniers 
s'empressent  à  la  manœuvre.  Les  uns  tournent  le  ca- 
bestan, les  autres  tirent  le  câble  où  l'ancre  est  atta- 
chée pendant  que  d'autres  montent  sur  la  hune  pour 
déployer  les  voiles.  Les  cris  qu'ils  se  renvoient  font 
retentir  les  airs.   Calicut  s'en  étonne;   une'troupe  de 
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femmes  et  d'enfants  désolés  court  avec  des  cris  plus 
terribles  encore  implorer  la  faveur  du  Sainorin,  ils 
lui  rapportent  en  gémissant  que  Gama  précipite  sa 
retraite  et  qu'il  emmène  dans  un  rigoureux  esclavage 
leurs  maris  et  leurs  pères. 

Touché  de  ces  plaintes,  l'Empereur  brise  les  fers 
des  deux  Portugais,  (lama,  qui  tremblait  de  les  perdre, 
les  voit  enfin  revenir  sur  sa  flotte  et  les  reçoit  avec 
une  joie  profonde.  Puis,  dédaignant  les  excuses  fri- 
voles qu'on  lui  fait  de  la  part  du  roi,  il  rend  la  liberté 
a  quelques-uns  de  ses  captifs  et  repart  aussitôt. 

Il  s'éloigne  et  reprend  le  chemin  de  sa  chère  patrie, 
heureux  du  succès  de  son  entreprise  et  se  félicitant 
d'avoir  ouvert  la  route  des  plaines  fertiles  qui  voient 
naître  l'aurore  quand  le  flambeau  du  jour  s'éteint  pour 
l'occident.  Ses  navires  apportent  des  preuves  cer- 
taines de  la  découverte  des  Indes;  quelques  Mala- 
barais  prisonniers,  des  fleurs  de  Banda,  de  la  cannelle 
et  divers  aromates  qui  enrichissent  les  forêts  de 
Ceylan  et  des  iles  Moluques.  Il  avait  réuni  ces  pro- 
visions grâce  au  fidèle  Monzayde,  qui,  s'attachant  à  la 
fortune  de  cet  illustre  capitaine,  abandonna  Calicut 
pour  le  suivre  jusqu'en  Portugal.  Bientôt  les  rayons 
de  la  vérité  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  ce  sage  Afri- 
cain; ses  yeux  s'ouvrirent  et  les  supertitions  dont  un 
avait  empoisonné  son  enfance  ne  jurent  plus  pour  lui 
qu'un  objet  d'horreur  et  de  mépris. 

Déjà  la  flotte  victorieuse,  laissant  derrière  elle  les 
rivages  du  Malabar,  s'avançail  vers  la  pointe  australe 
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du  promontoire  d'Adamastor,  bravant  pour  la  seconde 
fois  les  fureurs  de  l'Océan.  Chacun  s'apprête  à  revoir 
ses  foyers  ;  chacun  goûte  d'avance  le  plaisir  de 
raconter  les  incidents  d'une  navigation  si  longue  et 
si  belle.  Quel  charme  de  dépeindre  à  ses  parents  et 
a  -es  amis  la  diversité  des  climats  et  des  peuples 
qu'on  a  vus,  les  monstres  qu'on  a  rencontrés,  les 
maux  qu'on  a  soufferts,  le  soulèvement  des  ondes, 
l'impétuosité  du  redoutable  aquilon,  enfin  tout  ce 
que  le  royaume  de  Neptune  offre  de  terrible  et  de 
curieux.  Dans  ces  récits,  on  jouit  de  sa  propre  gloire 
en  jouissant  de  Tétonnement  et  de  l'attention  des 
auditeurs,  et  le  plaisir  est  si  grand  qu'à  peine  le  cœur 
peut  y  suffire.  Les  soldats  et  les  matelots  l'éprou- 
vaient aussi,  mais  leur  joie  n'osait  prendre  un  libre 
essor,  car  elle  était  balancée  par  la  crainte  des  périls 
qui  leur  restaient  à  surmonter. 

Tandis  que  la  Hotte  sillonne  le  cristal  d'Amphitrite, 
Vénus  qui,  avec  le  père  des  cieux,  conspire  depuis  tant 
d'années  pour  le  bonheur  des  Lusitains,  prend  la 
résolution  de  leur  montrer  la  gloire  immortelle  dont 
leurs  travaux  seront  récompensés.  Elle  veut  que,  sans 
attendre  leur  retour  dans  le  Portugal  et  pendant  qu'ils 
goûteront  au  milieu  de  leur  traversée  un  repos  bien- 
faisant, une  série  de  plaisirs  les  dédommagent  des 
maux  que  cette  même  mer  leur  a  causés  et  des  dan- 
gers sans  nombre  que  leur  ont  suscités  les  fureurs 
jalouses  de  Bacchus. 

Ayant   mûrement    réfléchi   à   son   projet    et    aux 
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moyens  de  l'exécuter,  Vénus  se  décida  à  conduire  les 

Portugais  dans  une  des  îles  qu'elle  possède  en  Orient, 
lie  parée  des  plus  riches  présents  de  Pomone  et 
située  près  du  séjour  délicieux  où  naquit  l'épouse 
du  premier  homme.  L'idée  de  la  charmante  Cypris 
est  que  les  plus  belles  nymphes  de  la  mer  attendent 
Gama  et  sa  suite  sur  cette  côte  fortunée  qui  doit  être 
h1  théâtre  du  bonheur  de  ces  héros  et  (pic,  pénétrées 
d'une  vive  tendresse  pour  eux),  elles  s'appliquent  à 
faire  naître  constamment  mille  nouvelles  délices  sous 
leurs  pas. 

Telle,  ou  presque  telle  fut  la  conduite  que  lin!  jadis 
la  déesse  quand  elle  disposa  les  peuples  de  Carthage 
et  leur  reine  à  accueillir  favorablement  le  pieux  Énée. 
Cette  t'ois,  pour  réussir  dans  son  dessein,  elle  juge 
à  propos  d'agir  de  concert  avec  son  lils  Cupidori,  l'en- 
fant toujours  vainqueur,  dont  le  pouvoir  l'ait  descen- 
dre les  dieux  sur  la  terre1  et  monter  aux  cieux  les 
hommes. 

L'ellet  suit  de  près  la  résolution,  Cythérée  s'envole 
sur  son  char  traîné  par  des  cygnes  mélodieux,  lue 
troupe  de  colombes  l'accompagne  h  badine  autour 
d'elle  ;  sur  son  passage  l'air  s'éclaircit,  les  redoutables 
aquilons  se  changent  eD  zéphyrs.  Déjà  -ou  char  attei- 
gnait la  cime  des  monls  [daliens,  ou  CupidoD  ras- 
semblait les  autres  amours  célestes,  immortels  comme 
lui.  Avec  cette  troupe  divine,  il  se  préparait  a  me'  vaste 
expédition  pour  réformer  les  funestes  erreurs  qui  ré- 
gnaienl  alors  dan-  le  monde  ;  on  profanait  les  flammes 
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de  l'amour,  le  cœur  humain  ne  donnait  ses  ardeurs  qu'à 
des  liions  frivoles  indignes  d'attachement  et  Cupidon 
voulait  lutter  contre  ces  désordres.  11  voyait  avec  dou- 
leur un  Actéon  moderne  qui  ne  goûtait  que  la  chasse  et 
qui  fuyait  la  société  des  hommes  pour  se  livrer  sans 
réserve  au  plaisir  sauvage  et  brutal  de  poursuivre 
des  animaux.  Le  Dieu  d'Amathonte  se  proposait  de 
châtier  ce  criminel  en  lui  montrant  quelque  Diane 
qui  le  charmerait  sans  répondre  à  sa  tendresse  ;  trop 
heureux  encore  s'il  échappait  à  la  fureur  des  chiens 
dont  il  faisait  toutes  ses  délices. 

Près  de  ce  chasseur,  Cupidon  voyait  des  grands 
qui  naquirent  voisins  du  trône  négliger  le  bien  pu- 
blic pour  ne  se  soucier  que  de  leur  intérêt  particulier, 
véritables  Narcisses  qui  n'avaient  d'yeux  que  pour 
eux-mêmes  et  buvaient  avidement  le  poison  de  la 
ilatterie  que  leur  versait  une  troupe  de  ses  per- 
fides adorateurs  qui  abondent  dans  toutes  les  cours. 
11  constatait  que  ceux  qui  doivent  chérir  les  indigents 
et  porter  pour  le  peuple  des  entrailles  de  père  ca- 
chaient sous  le  manteau  de  la  religion  un  méprisable 
attachement  pour  les  richesses  et  les  dignités,  mi- 
nistres injustes,  qui,  par  une  lâche  complaisance  pour 
un  maître  dont  ils  trahissaient  la  gloire,  faisaient  con- 
tinuellement parler  les  lois  en  faveur  des  princes, 
mais  les  faisaient  taire  toutes  les  fois  qu'elles  pou- 
vaient protéger  ses  sujets. 

Cupidon  reconnut,  enfin,  que  les  hommes  n'aimaient 
pas  ce  qui  méritait  leur  amour  et  que  toutes  leurs 
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passions  étaient  inspirées  par  d'aveugles  désirs,  qui 
ne  tendaienl  qu'au  crime.  Animé  d'une  juste  douleur, 
il  s'apprêtait  à  punir  les  coupables;  c'esl  alors  qu'il 
rassembla  ses  frères  sous  les  armes. 

Cette  troupe  divin*'  prenait  part  aux  travaux  les 
plus  divers.  Les  ans  aiguisaienl  la  pointe  de  leurs 
flèches,  les  autres  polissaient  des  branches  de  myrte 
pour  s'en  faire  des  javelots;  en  même  temps,  ils 
chantaient  certaines  aventures  laineuses  dans  les 
fastes  de  l'amour  ;  l'union  de  leurs  voix  tonnait  un 
concert  harmonieux,  où  les  douceurs  de  la  poésie  el 
de  la  musique  concouraient  ensemble  au  charme  de 
l'oreille.  Des  milliers  de  cœurs  brûlaient  dans  le  feu 
redoutable  qui  leur  servait  à  forger  le  fer  de  leurs 
dards,  qu'ils  trempaient  ensuite  dans  un  ruisseau 
fait  des  pleurs  que  répandent  1*"*  amants  malheu- 
reux. 

Vénus  met  pied  à  terre;  son  lils  s'avance  vers  elle, 
le  visage  souriant  :  il  l'accueille  et  l'embrasse  avec 
tendresse.  Tous  les  autres  amours  lui  baisent  la  main 
et  s'empressenl  à  la  servir.  «  0  mon  fils,  dit-elle  à 
Cupidon,  loi  qui  ne  crains  point  les  armes  formida- 
bles dont  Typhée  reçut  l'atteinte,  lui  qui  lais  toute 
ma  puissance,  prépare-toi,  mou  cher  fils,  à  me  secon- 
der dans  une  entreprise  glorieuse;  tout  ton  appui 
m'est  nécessaire.  Tu  sai>  «pie  je  protège  le-  travaux 
des  Portugais,  parce  que  les  trois  Sœurs  qui  président 
aux  destinées  des  hommes  m'ont  assuré  que  cette  na- 
tion me  sera  toujours  fidèle,  .le  la  chéris  d'autant  plus 
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que  je  la  vois  s'appliquera  marcher  sur  mes  traces, 
comme  autrefois  mes  Romains.  J'ai  résolu  de  même  de 
la  favoriser  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi  et  de  toi- 
même.  Bacchus  n'a  rien  épargné  pour  perdre  Vasco 
et  ses  braves  compagnons  ;  la  mer  s'est  soulevée 
contre  eux,  leur  courage  a  triomphé  des  artifices  de 
Bacchus  et  des  fureurs  de  la  mer.  Je  veux  cette  fois 
qu'ils  goûtent  des  plaisirs  sans  pareils  dans  ces  con- 
trées  où  jusqu'à  ce  jour  ils  n'ont  rencontré  que  des 
dangers  épouvantables;  je  veux  qu'ils  recueillent  le 
prix  de  leur  courage  et  que,  dès  cette  vie  mortelle, 
ils  connaissent  l'immortalité  de  leur  gloire. 

«  Voici  ce  que  j'attends  de  toi  :  tu  lanceras  tes 
traits  qu'on  n'esquive  mémo  pas  jusqu'au  fond  des 
abimes  de  Neptune;  tu  enflammeras  les  plus  char- 
mantes Néréides  pour  ces  illustres  navigateurs  qui 
viennent  de  découvrir  le  berceau  du  soleil,  et  je  les 
rassemblerai  toutes  dans  une  île  où  les  beautés  de 
Flore  savent  fixer  les  zéphyrs.  Là,  couronnées  de 
roses,  de  myrte  et  de  jasmin,  tantôt  dans  les  palais 
d'or  et  de  cristal,  tantôt  à  l'ombre  des  bocages,  elles 
verseront  aux  Lusitains  des  vins  plus  doux  et  plus 
embaumés  que  l'ambroisie  qui  coule  pour  les  dieux. 
Les  plaisirs  de  l'amour  suivront  ceux  de  la  table; 
pénétrés  d'une  vive  tendresse,  les  nymphes  ne  refu- 
seront rien  à  l'ardeur  des  héros,  qui  s'enivreront  de 
leurs  attraits,  et  le  séjour  de  Gama  dans  cette  île 
délicieuse  ne  sera  qu'une  longue  suite  de  voluptés 
inconnues  au  vulgaire.  Je  veux,  en  un  mot,  que  dans 
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L'empire  des  mers,  où  j'ai  reçu  le  jour,  l'union  des 
Portugais  avec  les  Néréides  fasse  éclore  une  belle  et 
généreuse  lignée  qui  soutienne  notre  gloire  sur  les 
bords  du  Gange. 

«  Contente-moi  doue,  mon  cher  (ils  :  montre  aux 
ingrats  qui  nous  abandonnent  que  rien  ne  nous  coûte 
pour  récompenser  la  vertu.  Les  peuples,  étonnés, 
admireront  ton  pouvoir  souverain  et  lou  ardeur,  ne 
trouveront  plus  d'obstacles  sur  la  terre  quand  elle 
aura  triomphé  sur  1rs  (lois.  • 

Vénus  dit  et  Cupidon  s'apprête  à  obéir.  Il  prend 
son  are  d'ivoire  e1  ses  flèches  d'or;  il  monte  sur  le 
char  de  la  déesse  et  se  place  ù  ses  côtés.  Les  oiseaux 
qui  pleurent  si  mélodieusement  la  chute  de  Phaéton 
partent  au  même  instant  et  s'élèvent  au-dessus  des 
nuages.  En  traversant  ainsi  les  plaines  éthérées,  le 
dieu  de  Paphos  dit  à  sa  mère  qu'il  a  besoin  d'une 
messagère  fameuse,  qui  nuit  parfois  auxnnystères  de 
l'amour,  mais,  en  certaines  circonstances,  peut  leur 
être  utile  ;  c'est  la  Renommée,  celle  nymphe  à  la  taille 
gigantesque,  également  amie  du  faux  el  du  vrai, 
téméraire,  incapable  de  modération,  qui  divulgue  par 
mille  bouches  ce  qu'elle  voit  avec  mille  yeux. 

Cypris  et  Cupidon  vont  la  trouver;  ils  lui  prescri- 
vent de  prendre  les  devants  et  de  publier  les  louanges 
des  navigateurs  Lusitains.  Elle  accepte  avec  empres- 
sement celle  mission  agréable;  elle  embouche  la 
trompette,  el  ses  accords  éclatants  retentissent  au 
fond  des  antres  de  Neptune.   Les  merveilles  qu'elle 
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annonce  sont  véritables;  on  les  reconnaît  telles  parce 
que  la  confiance  en  est  l'accompagnement.  Au  bruit 
de  cet  éloge  magnifique,  les  dieux  marins  dépouillent 
la  haine  que  Bacchus  leur  avait  soufflée  contre  les 
Portugais;  leur  cœur  s'ouvre  à  la  sympathie  pour 
cette  illustre  nation  qu'ils  ont  persécutée  sur  la  foi 
de  son  ennemi.  La  métamorphose  des  Néréides  est 
encore  plus  prompte  et  plus  complète  ;  elles  se  repen- 
tent d'avoir  conspiré  le  naufrage  d'une  flotte  qui  por- 
tait des  héros  si  magnanimes;  elles  s'écrient  qu'on  ne 
peut  attaquer  tant  de  vaillance  sans  être  possédé 
d'une  fureur  aveugle  et  barbare.  Cupidon,  qui  les 
écoutait,  saisit  cet  instant  et  les  frappe  de  ses  flèches 
redoutables;  il  épuise  son  carquois,  les  traits  volent; 
l'onde  écumante  murmure  sous  leur  atteinte  et  forme 
aux  environs  de  ces  cercles  mobiles  que  le  folâtre 
enfant  de  Cythère  contemple  d'un  œil  malin.  Il  s'ap- 
plaudit de  voir  que  l'eau  n'affaiblit  pas  la  violence  de 
ses  dards,  qui  vont  percer  leurs  victimes  dans  les 
plus  ténébreuses  cavernes  de  l'Océan. 

Toutes  les  nymphes  tombent,  poussant  ensemble 
des  soupirs  embrasés;  elles  se  livrent  à  la  tendresse 
pour  ces  êtres  qu'elles  ne  connaissent  pas  encore; 
ainsi  l'ordonne  le  dieu  qui  les  agite,  tant  est  puissant 
le  prestige  d'une  haute  renommée  qui  captive  les 
cœurs  sans  le  secours  des  yeux. 

Les  filles  de  Nérée  étaient  vaincues;  seule,  Thétis 
défendait  encore  sa  liberté,  Thétis,  reine  des  flots,  la 
plus  gracieuse  comme  la  plus  respectée  de  toutes]les 
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déesses  qui  habitent  le  vaste  empire  de  Neptune. 
Cupidon  bande  son  arc  et,  dans  un  efïbrl  suprême, 
visant  droit  au  cœur  la  Nymphe  rebelle,  il  lui  l'ail 
une  profonde  blessure.  Sa  victoire  esl  alors  complète  ; 
il  ne  lui  reste  pins  de  flèches  à  tirer  el  toutes  1rs 
nymphes  sonl  atteintes.  Un  feu  secrel  les  dévore, 
elles  m'  vivent  pins;  elles  meurent  d'amour. 

D'un  autre  côté,  Vénus  se  prépare  à  soulager  les 
plaies  que  vient  de  faire  son  lils  ;  les  vaisseaux  Lnsi- 
tains  s'approchent  déjà,  guidés  par  elle.  Apaisez 
vous,  ondes  redoutables  ;  laissez  sortir  de  votre  sein 
les  nymphes  amoureuses,  laissez  avancer  celle  flotte 
<|ni  leur  amène  les  héros  dont  elles  sont  éprises. 

Aussitôt,  inspirées  par  Cythérée,  le--  blanches 
Néréides  prennent  le  chemin  de  l'île  délicieuse  qui 
doit  être  le  théâtre  de  leurs  plaisirs;  elles  dansent  sur 
le  cristal  des  eaux,  s'abàndonnant  à  la  joie  qu'un 
doux  espoir  fait  naître  dans  leurs  cœurs.  Venus  leur 
propose  sun  exemple:  elles  feronl  ce  qu'elle  lit  si 
souvent  pour  réussir  dans  ses  amours.  I, 'ardeur  qui 
les  poss  'de  ne  leur  permet  pas  de  résister  à  ces  con- 
seils si  doux,  el  leur  unique  ambition  est  de  les 
suivre. 

Cependant,  la  flotte  sillonnail  les  immenses  plai- 
nes de  Protée,  eu  cherchant  quelque  côte  paisible  où 
elle  put  se  munir  d'eau  fraîche  Muni  elle  a  besoin 
pour  retourner  eu  Portugal.  Celle  pensée  préoccupait 
dama  el  ses  compagnons  lorsqu'ils  aperçurent  le  sé- 
jour  enchanteur  où   ils  étaient  attendus.   La   char- 
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mante  épouse  de  Titon  versail  à  pleines  mains  les 
richesses  de  la  lumière;  <>n  voit  alors  une  île  déli- 
cieuse, une  île  dont  le  seul  aspect  sullit  pour  calmer 
les  inquiétudes.  Vénus  l'avait  jusqu'alors  fait  flotter 
au  devant  des  Lusitains  afin  qu'ils  ne  pussent  passer 
sans  la  découvrir  et  s'y  arrêter;  dès  qu'ils  l'eurent 
aperçue,  elle  devint  stable,  comme  la  fameuse  Délos, 
qui  s'arrêta  dans  la  mer  Egée  pour  favoriser  la  nais- 
sance d'Apollon  et  de  Diane. 

Saisi  d'une  joie  profonde,  Gania  fait  tourner  la 
proue  de  ses  vaisseaux  vers  cette  île  charmante.  On 
aborde,  on  jette  l'ancre  dans  une  baie  tranquille  où 
Vénus  a  pris  soin  d'embellir  la  côte  en  répandant  des 
coquillages  sur  le  sable;  leurs  couleurs,  animées  par 
les  rayons  du  soleil,  étalent  dans  la  simplicité  même 
de  la  nature  un  spectacle  des  plus  brillants. 

Les  Lusitains  aperçoivent  d'abord  trois  collines 
émaillées  d'herbe  et  de  fleurs  ;  de  leur  sommet  jail- 
lissent autant  de  fontaines  claires  et  transparentes. 
L'onde  fugitive  bondit  en  jaillissant  et  s'éloigne  de  sa 
course  avec  un  murmure  charmant  ;  sa  fraîcheur 
augmente  la  grâce  des  beaux  sites  qu'elle  arrose; 
après  mille  et  mille  cascades  merveilleuses,  toutes 
les  ondes  de  ces  trois  fontaines  se  réunissent  dans 
une  vallée  au  pied  des  collines  d'où  elles  sortent  ;  là 
elles  forment  une  nappe  liquide  plus  pure  que  le  cris- 
tal. Autour  du  bassin  s'élèvent  de  grands  arbres  qui 
le  couronnent  en  inclinant  doucement  vers  lui  leurs 
cimes  orgueilleuses.  On  dirait  qu'ils  prennent  plaisir 

M. 
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à  se  mirer  dans  cette  glace  qui  reproduit  l'image  de 
verts  feuillages. 

Sous  ce  beau  ciel,  la  terre  n'exige  ni  soin  ni  cul- 
ture, el  n'est  point  assujettie  à  l'ordre  des  saisons;  le 
printemps  voil  mûrir  les  dons  de  l'automne;  l'au- 
tomne voil  fleurir  ceux  du  printemps.  Toujours  libé- 
rale  sous  cette  fertile  solitude,  la  déesse  des  jardins 
y  fait  naître  en  abondance  les  fruits  les  plus  déli- 
cieux, l'orange  fière  de  porter  la  riche  couleur  qui 
brillait  sur  les  cheveux  de  Daphné,  le  citron  odorifé- 
rant, le  limon  dont  la  figure  imite  les  pommes,  nées 
sons  le  sein  des  belles,  e1  la  grenade  qui  s'ouvre  pour 
montrer  ses  rubis.  Ici  la  vigne,  attachée  aux  bras  des 
ormeaux,  laisse  pendre  avec  orgueil  ses  raisins  pré- 
cieux, les  uns  couleur  d'or,  les  autres  teints  de  pour- 
pre et  ions  imprégnés  de  nectar;  au  même  endroit  la 
cerise,  fière  de  sa  robe  vermeille  a  pour  voisine  la 
mûre  qui  se  vante  d'éterniser  la  mémoire  du  géné- 
reux Pyrame  et  de  l'aimable  Thisbé  :  près  de  ces 
arbres  fruitier-  sonl  un  nombre  infini  d'arbres  utiles, 
dont  la  variété  rehausse  le  charme  du  paysage  :  ici 
c'est  le  peuplier  si  cher  au  redoutable  Hercule  ;  là 
c'est  le  laurier  d'Apollon,  ailleurs  le  myrte  de  Vénus  ; 
plus  loin  les  pins  de  Cybèle  el  le  cyprès,  qui  forme, 
sans  le  secours  de  l'art,  nne  pyramide  plus  superbe 
que  celles  de  Memphis. 

Si  les  zéphirs  trouvent  à  se  délasser  parmi  les  feuil- 
lages de  ers  arbres  toujours  verts,  Flore  ne  leur 
fournil  pas  moins  d'objets  dignes  de  leurs  caresses. 
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Toute  la  campagne  est  ornée  de  ses  présents;  le  nar- 
cisse penche  mollement  sa  tête  blonde  sur  le  bord 
de  l'eau  ;  les  lis  blancs,  les  lis  dorés,  l'anémone 
sans  cesse  arrosée  dos  pleurs  de  Vénus,  la  jacinthe, 
éternel  murmure  des  regrets  d'Apollon,  l'aimable 
rose,  la  simple  violette  et*  la  marjolaine  embaumée 
émaillent  de  toutes  parts  le  tapis  de  prairies  et  for- 
ment avec  la  verdure  qui  les  entoure  un  tableau  si 
varié,  si  ravissant,  que  l'œil  ne  se  lasse  point  d'en 
admirer  les  charmes.  La  multitude  innombrable  de 
ces  fleurs  fait  de  l'île  sur  la  terre  un  ciel  dont  les  as- 
tres ne  sont  pas  moins  beaux  que  ceux  de  l'Olympe  ; 
on  ne  sait  si  l'aurore  leur  prête  son  éclat  ou  si  c'est 
leur  éclat  qui  embellit  l'aurore  ;  telle  est  l'abondance 
des  fruits  et  des  fleurs  qui  parent  ce  riant  séjour, 
qu'on  se  demande  s'il  doit  plus  aux  libéralités  de 
Pomone  qu'aux  faveurs  de  Chloris. 

La  déesse  dont  cette  île  fortunée  reconnaît  l'empire 
n'y  souffre  point  d'animaux  dangereux.  Une  troupe 
de  cygnes  dont  la  blancheur  ferait  honte  à  la  neige 
chantent  mélodieusement  le  long  des  fontaines  et  des 
ruisseaux  argentés  qui  font  leurs  délices  :  l'agréable 
Philomèle,  perchée  sur  une  branche  fleurie,  répond 
à  leurs  concerts  par  ses  divins  accords  pendant  que 
la  tourterelle  soupire  la  tendresse  et  que  le  moineau 
porte  à  son  nid  la  nourriture  destinée  aux  fruits  de 
ses  amours.  Ici  le  cerf  contemple  paisiblement  dans 
le  cristal  des  eaux  les  armes  orgueilleuses  qui  cou- 
ronnent sa  tête  ;  là,  le  lièvre  sort  du  buisson,  tandis 
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que  le  chevreuil  èl  La  tiniide  gazelle  bondissent  sur 
des  prions, >s  couvertes  de  thym  et  «le  serpolet. 

C'était  cette  lie  que  Vénus  avait  préparée  pour  1rs 
Lus i tains.  Ils  abordent,  ils  descendent  sur  le  sabir  et 
aussitôt  leur  troupe  se  répand  de  tous  côtés  dans  1rs 
bocages  où  les  Néréides  se  promènent  nonchalantes 
et  comme  à  l'aventure.  Celle-ci  fait  résonner  les 
cordes  d'une  guitare;  celle-là  pince  délicatement  un 
luth  dont  l'harmonie  rend  jaloux  1rs  rossignols. 
L'une  anime  un  flageolet,  l'autre  attendrit  les  échos 
par  la  douceur  de  sa  voix  ;  quelques-unes  s'amusent 
à  relancer  les  animaux  qui  s'enfuient  ;  plusieurs,  qui 
se  fient  aux  beautés   que   cachent   leurs   vêlements, 

affectent  de  prendre  leur  plaisir  dans  le  bain.  Toutes 

dissimulent  adroitement  d'amoureux  desseins  qu'elles 
onl  formés;  c'est  le  premier  effet  des  conseils  de 
Vénus. 

Les  Portugais    s'avancent  dans  l'île,  se  disposant  à 

donner  la  chasse  aux  bêtes  fauves  qu'ils  y  trouveront. 
Cette  idée  est  la  seule  qui  les  guide;  ils  ignorent  que 
la  blonde  déesse  leur  prépare  une  autre  partie  infi- 
nimenl  plus  douce.  Quelques-unes  s'enfoncenl  dans 
l'épaisseur  des  forêts,  d'autres  se  promènent  le  long 
des  ruisseaux  qui  murmurent  en  roulant  leur  onde 
fraîche  el  pure  sur  un  lit  de  cailloux.  Toul  à  coup  ils 
aperçoivent  entre  les  branches  des  arbres  de  riches 
vêtements  dont  les  brillantes  couleurs  égalenl  celles 
de  Flore  ;  en  même  temps  ils  voient,  ils  admirent  les 
nymphes  qui  en  sont   parées.  Pénétré   de  surprise, 
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Fernand  Yeloso  pousse  im  grand  cri  :  «  Où  donc  som- 
mes-nous? Quelle  étrange  rencontre!  S'il  faut  en 
croire  mes  yeux,  celte  ile  est  peuplée  de  déesses! 
Nous  découvrons  ici  plus  de  merveilles  que  l'esprit 
humainne  souhaita  jamais  d'en  connaître  :  autant  sont 
bornées  nos  lumières,  autant  la  nature  est  inépui- 
sable dans  ses  prodiges  !  Suivons  ces  beautés  char- 
mantes, tâchons  de  savoir  si  ce  sont  des  êtres  réels 
ou  d'agréables  fantômes  prêts  à  s'évanouir!  » 

Il  dit,  et,  plus  prompt  qu'une  troupe  de  cerfs,  ses 
compagnons  et  lui  courent  après  les  nymphes  dont 
les  attraits  captivent  leurs  cœurs.  Elles  se  glissent 
dans  les  taillis,  elles  échappent  avec  plus  d'adresse 
que  de  célérité.  Leur  fuite  est  entrecoupée  de  petits 
cris,  mais  au  même  instant  elles  se  retournent  vers 
les  Portugais  avec  un  gracieux  sourire  qui  dément 
leur  timidité  affectée.  A  l'une  le  vent  fait  voltiger  la 
blonde  chevelure;  à  l'autre  il  soulevé  doucement  la 
robe.  Les  beautés  qu'il  découvre  et  qu'il  recache  sou- 
dain sont  autant  d'oeuvres  flatteuses  qui  allument  les 
désirs  des  poursuivants. 

Quelques-unes  des  nymphes  fugitives  se  laissent 
tomber  sur  le  vert  gazon  et  leur  visage  témoigne 
qu'elles  ne  seraient  pas  tachées  que  leurs  amoureux 
tombassent  au  même  endroit.  Plus  loin,  les  Portu- 
gais trouvent  celles  qui  se  baignaient  toutes  nues  : 
d'abord  elles  commencent  à  crier;  leur  trouble  parait 
si  sincère  qu'on  ne  jugerait  guère  qu'elles  s'atten- 
daient à  cette  surprise.  L'une,  feignant  dé  sacrifier  sa 
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modestie  à  ses  frayeurs,  s'élance  hors  de  l'eau  et 
s'enfuit  dans  la  forêl  voisine;  les  yeux,  qui  volent 
après  ses  charmes  s'attacheni  sur  les  lis  et  sur  les 
roses  qu'elle  refuse  aux  mains  qui  voudraient  l'ar- 
rêter :  Tanin'  s'enfonce  dan--  le  cristal  liquide,  comme 
fit  l'aimable  Diane,  pour  se  dérober  aux  fureurs  d'Ac- 
téon  ;  une  autre  se  jette  sur  les  vêtements  qui  sont  au 
bord  <1  u  bassin;  sa  précipitation  retarde  l'effet  de  sa 
diligence,  l'œil  du  spectateur  y  gagne  el  les  beautés 
de  la  nymphe  n'y  perdenl  rien. 

Plus  d'un  Portugais  saute  à  l'eau  tout  habillé;  la 
passion  qui  le  dévore  cherche  une  prompte  satisfac- 
tion :  le-  moindre  délai  leur  paraît  d'une  longueur 
excessive.  Ainsi  du  bord  d'un  lac  voit-on  parfois  an 
cliien  audacieux  se  précipiter  à  la  nage,  des  qu'il 
aperçoit  que  son  maître  a  mis  en  joue  le  tube  redou- 
table d'où  la  mort  part  avec  le  nitre.  Alors  il  n'attend 
pas  que  le  bruit  trappe  son  oreille;  il  fend  Tonde,  il 
avance  :  une  forêt  de  roseaux  ne  peut  l'arrêter;  rien 
ne  résiste  à  son  impatiente  ardeur.  Telle  se  montra  la 
jeunesse  lusitaine  en  s'élançant  vers  les  Néréides 
qui  se  baignaient. 

Léonard,  qui  était  dans  le  printemps  de  son  âge, 
et  se  faisait  gloire  d'être  fidèle  aux  drapeaux  de 
l'amour,  quoique  l'amour  ne  l'en  eût  guère  récom- 
pensé jusqu'alors,  le  galant  Léonard  courail  après  la 
charmante  Éphire,  vrai  modèle  de  la  beauté  elle-même. 
La  nymphe  fuyait  avec  plus  de  légèreté  que  ses  autres 
compagnes  ;  elle  voulait  se  défendre  longtemps  avant 
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de  céder  la  victoire.  Accablé  do  lassitude,  Léonard  lui 
crie  enfin  d'un  ton  douloureux  :  «  Arrêtez,  charmante 
déesse  ;  daignez  attendre  un  corps  dont  vous  emportez 
l'âme!  connaissez  du  moins  celui  que  vous  fuyez  si 
cruellement;  c'est  un  homme  qui  brûle  de  vous  don- 
ner sa  vie  !  Arrêtez,  inhumaine!  tant  de  dureté  s'ac- 
corde peu  avec  tant  d'attraits  ;  les  autres  nymphes 
se  rendent,  vous  êtes  la  seule  qui  ne  se  laisse  pas 
lléchir,  et  moi,  je  suis  le  seul  infortuné  qui  trouve 
en  cet  heureux  asile  un  cœur  inexorable.  Cessez,  au 
nom  de  vos  beaux  yeux,  cessez  de  m'épuiser  en  me 
fatiguant  ainsi  ;  modérez  votre  course,  et  puisse  le 
temps  respecter  les  fleurs  de  votre  visage  et  ne  le 
regarder  que  d'un  œil  serein!  » 

Ravie  des  amoureuses  plaintes  de  Léonard,  elle  ne 
fuyait  plus  que  pour  goûter  le  plaisir  de  les  enten- 
dre. Elle  s'arrête  enfin  et  se  laisse  tomber  en  riant 
aux  pieds  de  son  vainqueur;  ses  yeux  pleins  de  flam- 
mes disent  que  sa  défaite  n'est  pas  l'effet  de  sa  las- 
situde. Alors  l'heureux  Portugais  se  plonge  dans  les 
délices;  sa  tendresse  pure  est  allumée  par  les 
mains  du  dieu  de  Cythére. 

Léonard  n'est  pas  le  seul  que  Cupidon  comble  de 
ses  faveurs;  les  autres  Lusitains  jouissent  delà  même 
félicité  ;  tout  le  bocage  retentit  du  doux  murmure  des 
amants.  Oh,  que  de  baisers  avides,  que  de  soupirs 
enflammés,  que  de  douces  caresses,  quels  cris,  quel- 
les colères  qui  se  changent  en  agréable  gaieté! 
Divine  Vénus,  toi  qui  par  le  feu  des  plaisirs  augmen- 
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lais  la  chaleur  du  jour,  toi  dont  la  force  animait  les 
tendres  combats  qui  se  livraient  dans  ton  Lie,  tu  sais 
<[iir  la  voix  d'un  simple  mortel  ne  suffit  pas  pour 
dépeindre  tant  de  voluptés  célestes. 

Telle  fut  L'union  des  navigateurs  portugais  et  des 
blanches  Néréides.  L'hyménée,  d'accord  avec  l'amour, 
emploie  ses  plus  belles  chaînes  en  cette  rencontre. 
Les  nymphes  promettent  à  leurs  maîtres  d'éterniser 
leur  mémoire  en  gage  de  leur  parole;  elles  font  en 
même  temps  présent  à  chacun  d'eux  d'une  couronne 
d'or,  de  lauriers  et  de  fleurs  précieuses  qui  bravenl 
les  empires  de  toutes  les  saisons. 

Thétis,  que  l'Océan  reconnaît  pour  sa  souveraine, 
et  qui  le  mérite,  autant  par  sa  beauté  que  par  la  gran- 
deur de  son  origine,  l'adorable  Thétis,  fille  de  Célus 
et  de  Vesta,  donne  son  cœur  et  sa  foi  au  généreux 
chef  de'  la  flotte;  elle  lui  déclare  qu'elle  est  venue  sur 
ces  rivages  fortunés  pour  lui  révéler  les  secrets  delà 
sphère  du  monde,  les  merveilles  que  la  terre  et  la 
mer  renfermenl  dans  leur  vaste  sein  et  les  honneurs 
qui  sont  destinés  au  peuple  de  Lusus.  Ensuite,  pre- 
nant par  la  main  ce  héros  magnanime,  elle  L'emmène 
sur  une  montagne  sacrée  qui  voil  à  ses  pieds  les  vents 
et  les  nuages.  Sun  sommet,  tranquille  et  lumineux. 
es<  orné  d'un  palais  d'or  et  de  cristal  donl  la  struc- 
ture superbe  annonce  un  architecte  divin.  C'est  là 
que  l'auguste  Thétis  goûte  les  fruits  de  sa  tendresse 
pendant  que  les  autres  nymphes  répondent  aux  vœux 


LES    LUSIADES  253 

de  leurs  amants  sur  les  tapis  de  fleurs  et  sur  le  vert 
feuillage  des  bois. 

Ainsi,  l'aimable  et  vaillante  troupe  des  nymphes  et 
des  guerriers  passe  la  meilleure  partie  du  jour  à 
échanger  des  marques  d'une  mutuelle  ardeur.  Les 
Portugais  ne  songent  plus  aux  fatigues,  aux  traverses, 
aux  tempêtes  qu'ils  ont  essuyées  pendant  leur  navi- 
gation, ou  bien,  s'ils  s'en  souviennent  encore,  c'est 
pour  en  bénir  la  mémoire,  puisque  leur  bonheur  pré- 
sent n'est  que  la  récompense  de  leurs  souffrances 
passées.  0  lâches  humains!  qui  ramenez  tout  au 
plaisir,  méprisable  fardeau  de  la  terre  qui  ne  vous 
porte  qu'à  regret,  ouvrez  vos  yeux  profanes.  Cette  île 
merveilleuse,  ces  Néréides  si  belles,  ces  superbes  cou- 
ronnes et  ces  délices  qui  vous  tentent,  ne  sont  ici  que 
l'image  des  honneurs,  de  la  gloire  et  de  l'immortalité 
qui  suivent  les  grandes  actions. 


la 
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L'amant  de  l'infidèle  Coronis  était  près  de  se  cou- 
cher dans  les  mers  d'Occident  ;  après  sa  retraite, 
régnaient  les  fraîches  haleines  du  zéphir  qui  effleu- 
raient doucement  la  surface  des  eaux,  charmant  les 
lis  et  les  jasmins  que  l'ardeur  du  jour  avait  froissés. 
Alors  les  Néréides  et  leurs  amants  montèrent  vers  le 
palais  où  la  reine  des  Ilots  avait  fait  dresser  un  festin 
magnifique.  On  se  met  à  table,  on  s'assied  sur  des 
sièges  de  cristal,  chacun  près  de  sa  maîtresse.  La  belle 
Thétis  et  l'illustre  Gama  se  placent  sous  un  dais  ma- 
gnifique à  ciel  d'ur,  relevé  de  perles  et  d'un  nombre 
infini  de  pierres  précieuses.  La  table  est  couverte  de 
mets  divins,  mille  fois  plus  exquis  que  tous  ceux 
qu'inventa  la  raffinée  Cléopâtre.  Les  coupes  d'or  cl 
de  diamant,  tirées  des  trésors  de  la  mer  Atlantique, 
se  couronnent  d'écume  eD  recevant  des  vins  plus 
parfumés  que  l'ambroisid  L'allégresse,  les  gais  pro- 
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pos,  le  rire  et  les  plaisirs  régnent  partout;  d'harmo- 
nieux instruments  forment  un  concert  dont  la  douceur 
surpasse  les  accents  qui  jadis  suspendirent  la  rage 
des  Euménides  et  les  tortures  des  ombres  criminelles 
dans  l'empire  de  Pluton. 

A  la  fin  du  repas  une  sirène  joint  sa  voix  à  cette 
merveilleuse  symphonie;  les  zéphyrs  se  taisent,  les 
oiseaux  interrompent  leurs  ramages  et  les  fontaines 
voisines  n'osent  plus  murmurer.  Elle  chante  les  ex- 
ploits de  certains  héros  Lusitains  qui  ne  voient  pas 
encore  la  lumière  des  deux;  c'est  le  sage  Protée  qui 
lui  a  révélé  leur  naissance  future  et  leurs  grandes 
actions,  thème  grandiose,  plus  digne  d*ètre  célébré 
sur  les  bords  du  Permesse  que  tous  les  sujets  qui 
ont  illustré  les  poèmes  de  Démodocus  et  du  savant 
Iopas. 

Chère  Calliope,  voici  que  j'ai  besoin  d'un  nouveau 
secours  :  mon  travail  touche  à  son  terme,  mais  ma 
voix  se  lasse,  les  rigueurs  de  la  fortune  oppressent 
mon  âme.  D'ailleurs,  l'été  de  mes  jours  voit  arriver 
son  déclin  ;  bientôt  un  sommeil  de  fer  appesantira 
mes  yeux  ;  bientôt  mes  chagrins  m'auront  plongé 
dans  le  fleuve  funeste  où  l'oubli  nage  avec  la  mort. 
Ilâte-toi  donc,  belle  et  charmante  reine  des  Muses, 
viens  rallumer  tes  feux  dans  mon  cœur  afin  que  j'a- 
chève de  montrer  à  ma  nation  combien  je  l'aime! 

La  divine  sirène  chante  les  armées  fameuses  qui 
partiront  un  jour  des  bords  du  Tage,  parcourront  les 
eaux  découvertes  par  Gama  et  subjugueront  toutes 
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les  cûti^  des  1 1 1 <  1  « ' s .  Les  rois  païens  qui  refuseront 
d'humilier  leurs  têtes  suis  le  joug  de  la  vérité  seront 
victimes  de  leur  entêtement;  la  fureur  et  les  armes 
de  Lusus  leur  apprendront  que  les  autels  du  men- 
songe ne  protègenl  pas  leurs  défenseurs. 

Puis  elle  chante  la  gloire  d'un  prince  de  Malabar 
qui  sera  le  roi  et  le  grand  prêtre  de  sa  nation  :  enlui, 
les  Lusitains  trouveront  an  ami  généreux  el  fidèle 
qui,  plutôt  que  <le  trahir  leur  alliance,  subira  cons- 
tamment les  caprices  de  la  fortune.  Il  verra  s,. s  for- 
i  cesses  démantelées,  ses  villes  désolées  par  le  fer  et 
par  la  flamme,  enfin  tout  son  empire  livré  aux  fureurs 
du  Samorin  qui  se  retournera  contre  lui  pour  le  pu- 
nir de  s'être  associé  avec  les  Portugais. 

L'invincible  Duart,  l'Achille  du  Tage,  viendra  met- 
tre un  frein  aux  cruautés  du  tyran;  les  (lois,  étonnés, 
porteront  ce  héros  quand  il  traversera  l'immense 
plaine  de  Neptune:  les  bords  de  son  navire  s'abaisse- 
ront jusqu'à  la  surface  des  eaux.  Arrivé  en  Orient,  il 
prêtera  son  aide  au  roi  de  Gochin  et,  avec  une  petite 
troupe  de  Portugais,  il  mettra  en  déroute  nue  multi- 
tude innombrable  de  Navres  et  de  Maures  dont  le  sang 
abreuvera  les  sillons  de  Cambalon. 

Au  bruit  de  cette  victoire  l'Indus  et  le  Gange  fré- 
mironl  dans  leurs  roseaux.  Le  Samorin,  pour  effacer 

sa  honte,  réunira  de  ivelles  forces;  les  rois  de  Vi- 

sapour  et  de  Tanor  descendront  des  montagnes  de  Nar- 
singue  pour  se  rallier  sous  ses  étendards  :  mille  peu- 
ples redoutables  s'uniront  avec  lui.  L'intrépide  Duart 
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se  verra  attaqué  en  même  temps  sur  nier  par  les  Aga- 
réniens  et  sur  terre  par  les  adorateurs  d'idoles;  il 
triomphera  également  sur  terre  et  sur  mer;  ses  ex- 
ploits inspireront  aux  ennemis  autant  d'admiration 
que  de  terreur.  En  vain  le  successeur  de  Périmai  im- 
plorera-t-il  ses  dieux,  en  vain  couvrira-t-il  d'injures 
et  de  reproches  ses  soldats  épouvantés.  Les  défaites 
de  ce  monarque  ne  refroidiront  pas  sa  fureur;  il  vien- 
dra lui-même  au  combat  pour  animer  les  siens  par  sa 
présence  et  le  sang  de  ses  guerriers  rejaillira  sur  sa 
face.  Ni  la  force,  ni  la  ruse,  ni  les  mortels  poisons, 
ni  les  noirs  enchantements  ne  pourront  lui  réussir; 
ses  villes  seront  rasées  et  ses  châteaux  réduits  en 
cendres.  Pour  brûler  la  flotte  de  son  vainqueur,  il 
fera  flotter  des  montagnes  de  feu  sur  l'empire  des 
eaux.  Duart  rira  de  tout  cet  appareil  :  ces  formi- 
dables machines  tomberont  devant  lui  et  leurs  dé- 
bris dispersés  deviendront  le  jouet  de  la  mer. 

Aucun  des  héros  qui  volent  portés  sur  des  ailes  de 
la  Renommée  n'égala  jamais  l'invincible  Duart  :  ja- 
mais personne  en  si  peu  de  jours  et  avec  si  peu  de 
temps  ne  gagna  sept  batailles  consécutives  sur 
un  ennemi  si  puissant.  Dussent  les  Romains  et  les 
Grecs  en  être  jaloux,  Miltiade,  on  peut  le  dire,  qui 
détruisit  l'armée  de  Darius  dans  les  plaines  de  Mara- 
thon, Léonidas,  qui  défendit  le  pas  des  Termopyles 
avec  quatre  mille  Lacédémoniens,  l'intrépide  Coclès, 
le  sage  Fabius,  montrèrent  moins  de  science  et  de 
courage. 
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Ici  la  nymphe  abaissanl  sa  voix  mélodieuse  el  pre- 
nant on  ton  plaintif,  déplore  le  malheur  de  Duarl 
donl  les  exploits  ne  seronl  payés  »  j  m  <  ■  d'ingratitude. 
•  (i  toi,  dit-elle,  vaillanl  Bélisaire,  toi  qu'une  forêt  de 
lauriers  ne  pul  garantir  de  l'étal  le  plus  misérable, 
apaise  tes  chagrins:  voici  un  compagnon  de  disgrâce 
que  le  suit  t'envoie.  Jadis  on  t'a  vu  tomber  du  char 
de  triomphe  dans  un  abîme  d'opprobre  el  d'adversité  : 
on  verra  Duarl  toul  glorieux,  toul  couronné  de  pal- 
mes brillantes,  sortir  du  palais  de  la  victoire  pour 
aller  périr  dans  la  retraite  de  l'indigence. A  insi  \c  vrai 
mérite  es!  la  victime  des  rois  qui  ne  consultent  que 
leurs  payions  et  se  laissent  gagner  par  la  flatterie, 
accordant  aux  mensonges  d'Ulysse  les  récompenses 
qu'ils  doivent  aux  exploits  d'Ajax.  o  toi,  souverain 
portugais,  dont  le  nom  ne  sera  noirci  que  par  cette 
tache,  je  te  le  promets,  ton  injustice  te  sera  repro- 
chée par  la  postérité,  qui  louera  les  liants  laits  de 
Duarl  tant  que  le-  flambeau  du  jour  éclairera  le 
monde  '. 

g  Mai-,  reprend  la  Sirène,  je  vois,  après  Duart,  s'éle- 
ver un  autre  héros,  qui  arrivera  sur  les  bords  du 
Gange  avec  le  titre  de  vice-roi.  Il  amène  avec  lui  -on 
généreux  lil-,  dont  le  courage  fera  tressaillir  d'admi- 
ration toul  l'hémisphère  oriental.  Ces  deux  guerriers 
châtieronl  les  perfidies  de  la  rebelle  Quiloa  :  ils  en 
chassenl  un  tyran  cruel  et  trompeur,  pour  établir 
sur  son  trône  un  roi  vertueux.  Il-  puniront  aussi 
les  crimes  de  Monbaze  :  ton-  le-  beaux  édifiées  dont 
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elle  esl  ornée  deviendront  la  proie  du  fer  et  de  la 
flamme,  puis  le  jeune  Laurent  couvrira  de  ses  tro- 
phées  l'immense  étendue  des  côtes  des  Indes.  Plus  il 
rencontrera  d'ennemis,  plus  il  en  terrassera;  on  le 
verra  disperser  et  anéantir,  dans  un  combat  naval, 
les  grands  vaisseaux  du  Samorin,  malgré  la  prodi- 
gieuse quantité  d'artillerie  dont  ils  seront  armés  ;  on 
le  verra  lui-même  accoster  la  Capitane,  y  sauter  le 
premier  et  se  signaler  en  sacrifiant  quatre  cents 
Maures  à  son  ardeur. 

"  Mais  les  décrets  du  ciel  réduiront,  à  la  fin,  ce  guer- 
rier magnanime  à  l'extrémité  de  ne  pouvoir  sauver 
sa  vie,  ni  par  sa  prudence,  ni  par  la  force  de  son  bras. 
C'est  auprès  de  Cbaiil,  où  la  guerre,  allumée  de  toutes 
parts,  ensanglantera  les  ondes  et  les  fera  bouillonner 
sur  les  foudres  de  Vulcain,  c'est  là  que  l'intrépide 
Laurent  trouvera  le  terme  fatal  de  ses  jours  et  de  ses 
conquêtes.  Là,  pressé  par  les  nombreuses  armées 
d'Egypte  et  de  Cambaye,  trahi  par  les  vents,  accablé 
des  fureurs  de  la  mer,  il  se  montrera  plus  grand  que 
les  malheurs  qui  l'écraseront.  Héros  antiques,  quittez 
les  sombres  séjours  des  mânes,  venez  admirer  le  cou- 
rage du  jeune  Alméida.  Vous  verrez  un  nouveau 
Scéva  qui,  déchiré,  tout  sanglant,  couvert  de  bles- 
sures, renonce  même  à  se  rendre  et  à  se  laisser  vain- 
cre. Un  boulet  de  canon  lui  enlève  la  cuisse,  mais  il 
lui  reste  son  cœur  et  ses  bras;  il  combat  encore  et, 
n'étant  plus  qu'une  partie  de  ce  qu'il  était  avant  ce 
coup  terrible,  il  ne  parait  pas  moins  redoutable  que 


260  les  i.isiMU'.s 

s'il  n'avait  rien  perdu  de  lui-même.  Son  affaiblisse- 
ment redouble  sa  fierté;  maître  de  sa  douleur  el 
dominant  son  mauvais  sort,  il  l'ait  craindre  aux  plus 
téméraires  de  l'approcher  jusqu'à  ce  qu'enfin  an 
second  coup,  aussi  cruel  que  le  premier,  brise  les 
liens  de  cette  âme  généreuse  et  lui  ouvre  les  portes 
de  l'Olympe. 

"  Va,  noble  cœur,  va  goûter  dans  la  paix  éter- 
nelle la  récompense  de  tes  vertus;  ton  corps  sera 
bientôl  vengé.  C'esl  son  père  que  je  vois  s'avancer 
contre  les  Égyptiens  et  les  troupes  <1<'  Cambaye  :  je 
le  vois,  noyé  de  larmes  e1  transporté  d'une  juste 
fureur,  fondre  comme  un  torrent  sur  les  meurtriers 
de  son  fils;  j'entends  gronder  l'horrible  tempête  «les 
pierres,  des  canons  et  de  tontes  les  effroyables 
machines  que  les  humains  ont  inventées  pour  se 
détruire.  Dieux,  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  au- 
tour du  vieil  Alméida;  que  d'exploits  signalenl  sa 
douleur  el  son  amour  paternel!  Le  Nil  en  gémira, 
l'Indus  et  le  Gange  roulent  avec  terreur  les  armes  el 
les  corps  des  mourants  et  des  morts,  avec  les  débris 
des  navires  fracassés  par  ce  guerrier  redoutable. 

«  Aiii^i  que  le  taureau  jaloux,  avant  d'attaquer  son 
rival,  essaye  la  force  <le  ses  cornes  en  frappant  un 
grand  chêne,  qui  s'ébranle  à  ce  cime  impétueux,  de 
même  le  fier  Alméida  éprouve  sur  la  ville  de  Daboul  la 
trempe  de  s. m  épée  et  humilie  cette  cité  avant  de  se 
jeter  dans  le  golfe  «le  Cambaye  pour  y  combattre  la 
Hotte  iln  Samorin.  Après  cet  heureux  prélude,  il  vole 
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vers  l'anse  de  Diu,  forteresse  qui  se  rendra  fameuse 
par  lc->  sièges  el  les  guerres  sanglantes  qu'elle  doit 
soutenir.  L'armée  de  Calieul  s'enfuil  à  son  approche  : 
il  coule  à  fond  les  vaisseaux  de  Melik-Yeaz,  il  sème  le 
carnage  et  l'effroi  sur  ceux  d'Amir-Hossim  :  bras,  têtes 
et  jambes,  séparés  des  corps,  nagent  pêle-mêle  dans 
la  mer:  tous  les  flots  sont  couverts  de  l'eu,  de  flammes, 
de  fumée  et  de  sang  :  de  toutes  parts  ce  n'est  que 
confusion,  cris,  horreur,  déchaînement  de  l'impi- 
toyable Bellone. 

Hélas  !  un  funeste  événement  privera  ce  héros  du 
bonheur  de  revoir  sa  patrie  et  d'y  terminer  paisible- 
ment sa  course  glorieuse.  Les  sables  du  promontoire 
d'Adamastor  lui  serviront  de  tombeau;  il  y  périra  par 
les  mains  des  Cafres,  et  ces  peuples  grossiers,  sans 
armes,  sans  adresse  et  sans  courage,  trancheront  le 
fil  d'une  vie  que  tous  les  guerriers  d'Egypte,  toutes 
les  forces  des  Indes  auront  vainement  attaquée.  Ainsi 
le  veut  la  sagesse  éternelle,  dont  les  raisons  sont 
impénétrables  pour  l'esprit  des  hommes. 

«  Que  vois-je!  poursuit  la  Sirène  en  (devant  la  voix. 
Quel  astre  lumineux  brille  sur  les  ilôts  de  Mélinde  et 
quel  est  ce  guerrier  dont  la  valeur  fait  couler  le  sang 
dans  les  villes  de  Laino,  d'Ojà  et  de  Bava?  C'est  le 
magnanime  Tristan  :  son  nom  vivra  toujours  sur  les 
côtes  de  Madagascar  et  dans  la  mer  qui  baigne  les 
îles  du  Midi.  Cet  autre  qui  vient  ensuite  est  le  grand 
Alphonse  d'Albuquerque  :  il  domptera  les  Persans 
d'Ormuz;  le  courage  qu'ils  déploieront  contre  lui  leur 

15. 
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deviendra  funeste.  Leurs  flèches,  repoussées  par  une 
invisible  main,  iront  porter  dans  leurs  rangs  la  mort 
et  la  terreur  :  le  sel  répandu  sur  ces  terres  ne  garan- 
tira pas  de  la  corruption  les  cadavres  des  vaincus,  qui 
infecteront  les  plages  de  Calayate,  de  Plascate  el  de 
Gérom.  C'esl  ainsi  que  1»'  ciel  se  déclare  pour  ces 
pieux  héros  qui  propagent  le  culte  de  la  vérité. 
Brave  Alphonse,  tout  le  royaume  d'Ormuz  sera  ta 
conquête,  et  lu  le  forceras  à  payer  aux  Portugais  un 
riche  tribul  des  plus  belles  perles  de  Baharem. 

«Combien  de  lauriers,  combien  de  palmes  glorieuses 
la  victoire  entrelacera  autour  du  fronl  de  ce  grand 
homme  quand  il  escaladera  les  superbes  remparts  de 
Goa!  Il  est  maître  de  la  place;  mais  bientôt  sa  pru- 
dence l'oblige  à  l'abandonner,  pour  la  reprendre  à  un 
moment    plus    opportun.    Celte    heureuse    occasion 
arrive  enfin,  au  gré  de  ses  désirs.   Le  voilà  qui  se 
jette  au  milieu  d'un  horrible  déluge  de  flèches,  de 
balles  et  de  morts  qui  volent  dans  les  airs.  11  ouvre, 
il  ent'onee  à  coups  d'épée  les  nombreux  escadrons 
des  Indiens  et   des  Ismaélites.  Son   exemple  anime 
ses  soldats,  qui,  comme  des  lions  affamés,  renversent 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  fureur;  Goa  reçoit  pour 
toujours  le  joug  de  Lusus.  Et  toi,  puissante  Malacca, 
ni  tes  richesses,  ni  ta  position  favorisée,  ni  ton  peuple, 
aine''  de   flèches   empoisonnées,  ni   les  -'•coins  des 
belliqueux  Javanais  ne  pourront  te  défendre  contre  la 
valeur  d'Albuquerque  ! 

La  Sirène  aurait    poussé   plus   loin  l'éloge  de  ce 
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héros,  mais  elle  se  souvint  que  Protée  avait  prédit 
qu'il  ternirait  sa  gloire  en  punissant  avec  trop  de 
cruauté  la  faute  d'un  des  siens.  C'était  une  de  ces 
erreurs  que  l'amour  peut  excuser  :  un  capitaine,  dans 
ces  circonstances,  montre  une  clémence  plus  digne 
d'éloges  que  la  sévérité.  Alexandre  céda  sa  maîtresse 
au  savant  Apelles;  Cyrus  ne  punit  pas  la  sévérité 
d'Araspe  et  Charles  de  France  excusa  celle  de  Baudoin. 

Puis  la  Sirène  chante  les  exploits  de  Soarès.  «  Il 
plantera  ses  bannières  victorieuses  sur  les  rives  de  la 
mer  Rouge.  Médine,  la  Mecque,  les  extrémités  de 
l'Abyssinie,  trembleront  au  bruit  de  ses  armes;  ses 
troupes  irritées  ne  feront  des  murs  de  Colombo  qu'un 
triste  monceau  de  cendres,  et  Barbosa  craindra  le 
même  traitement  pour  les  siens  :  alors  la  fameuse 
ile  de  Taprobane  payera  aux  Lusitains  le  tribut  de  la 
cannelle  qui  enrichit  ses  forêts. 

«  Siqueyra  vient  ensuite  ;  ses  heureux  vaisseaux 
asservissent  les  ondes  Érythrées  ;  il  enseigne  aux 
Portugais  une  route  nouvelle  pour  aborder  au  vaste 
empire  qui  se  glorifie  d'avoir  été  la  patrie  de  Candace 
et  de  Saba.  Il  entre  dans  le  port  d'Arquyco,  découvre 
l'île  de  Maçua  qui  reçoit  l'eau  du  ciel  dans  des  ci- 
ternes et  d'autres  îles  éloignées  où  la  nature  cachait 
aux  Européens  des  trésors  et  des  curiosités  dignes 
d'admiration.  L'illustre  Ménesès  lui  succède  :  il  por- 
tera  dans  les  Indes  une  valeur  déjà  signalée  sur  les 
côtes  d'Afrique  par  cent  exploits  mémorables;  il  châ- 
tiera la  rébellion  des  peuples  d'Ormuz  et  leur  impo- 
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sera,  pour  punition  de  leur  crime,  un  tribut  double  de 
celui  qu'ils  payaient.  El  toi,  noble  Gaina,  lu  régneras 
à  ton  tour  sur  les  fertiles  rivages  que  tu  viens  de  dé- 
couvrir. Telle  sera  la  récompense  de  les  Ira  vaux  :  mais 

la  Parque,  donl  toul  l'univers  subil  les  dures  bus,  ne 
te  laissera  pas  longtemps  jouir  de  celle  dignité  péril- 
leuse. Plus  brillant  de  gloire  que  chargé  d'années,  tu 

quitteras  le  Séjour  des  faibles  humains  pour  vivre 
dans   la  pairie  des  immortels. 

a  l'n  second  Ménesès  prend  ta  place  :  la  sagesse  e1 
la  prudence  l'accompagnent  dan-  un  à^e  où  l'impé- 
tuosité du  sang  peut  entraîner  au  crime  ceux  qu'elle 
porte  au  plaisir.  Ce  jeune  héros,  non  content  de  rem- 
porter de  grandes  victoires  sur  les  Malabarais,  qui 
déploreronl  la  chute  des  remparts  de  Panane  et  de 
Coulete,  détruits  par  sa  valeur,  domptera  des  ennemis 
plus  redoutables  encore  :  il  triomphera  de  lui-même 
et  de  ses  passions.  Quand  l'Olympe  aura  enlevé  à  la 
terre  cette  âme  si  belle  e1  si  généreuse,  l'intrépide 
Mascarenhas  sera  choisi  pour  lui  succéder  :  Brave 
M ascarenhas !  un  injuste  rival  pourra  te  dérober  le 
timon  du  gouvernement,  il  ne  diminuera  pas  la  gloire 
que  tu  as  conquise,  lu  jour  te  suffira,  je  te  le  dis. 
pour  Venger  Malacca  des  outrages  que  les  Maures  de 
Bintam  lui  auront  faits  pendant  dix  siècles;  les 
tranchées,  les  boulevards,  les  lances,  les  chausse- 
trapes,  les  pièges  et  les  fureurs  de  Bellone  s'oppose- 
ront en  vain  à  la  force  de  ton  bras  :  Sampavo  même 
sera  contraint  de  l'admirer, 
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Sampayo,je  l'avoue,  Sampayo,  l'usurpateur  de  ton 
rang;  ne  laissera  pas  d'avoir  des  vertus  qui  l'honorent, 
malgré  l'injustice  qu'il  témoignera  envers  toi.  Vrai 
foudre  de  guerre,  il  accablera  des  légions  innom- 
brables d'ennemis  sur  l'empire  de  Neptune  ;  les  Mala- 
barais,  taillés  en  pièces  dans  Bacanor,  éprouveront  à 
leurs  dépens  le  fil  de  ton  épée;  bientôt  tu  ruineras  la 
flotte  du  Maure  Cutiale,  pendant  que  sous  tes  auspices 
le  vaillant  Hector  de  Sylveira,  digne  objet  des  ten- 
dresses de  la  victoire,  répandra  chez  les  peuples  de 
Guzarate  autant  de  terreur  que  l'Hector  troyen  en 
répandit  dans  le  camp  d'Agamemnon. 

o  Apres  Sampayo,  le  généreux  Cunha  prend  en  main 
les  rênes  du  pouvoir.  Je  vois  les  tours  de  Chalé  s'éle- 
ver s< mis  sos yeux  et  par  ses  soins:  sa  seule  renommée 
fait  trembler  les  assiégeants  de  Diu  ;  je  vois  la  ville 
de  Bassaïm  qui  le  reconnaît  pour  son  maître  et  l'auda- 
cieux Mélic,  qui  prétendait  la  défendre,  surpris  de 
honte  et  de  rage  en  la  cédant  au  vainqueur.  Le  vice- 
roi  suivant  est  don  Garcia  de  Noronha;  sa  bonne  for- 
tune combat  pour  lui  et  chasse  les  Rumiens  des 
abords  de  Diu,  dont  le  magnanime  Antonio  de  Syl- 
veira défend  Taillament  les  remparts  contre  les  incur- 
sions de  millf»  peuples  féroces. 

«  Quand  la  Parque  aura  fermé  les  yeux  de  Noronha, 
ton  fils,  brava  Gama,  ton  fils  Etienne  fera  chérir  dans 
les  Indes  la  sagesse  de  son  gouvernement  et  redouter 
sa  valeur.  De  ses  mains  le  sceptre  passera  dans  celles 
d'un  héros  qui  aura  déjà  illustré  son  nom  par  cent 
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exploits  divers,  tantôt  en  réprimant  dans  le  voisinage 
du  Brésil  les  courses  des  pirates  français,  tantôl  en 
escaladanl  des  places  formidables  :  ici  en  soutenanl 
par  son  secours  le  roi  de  Cambaye  contre  la  colossale 
puissance  du  Mogol,  là  en  ruinanl  les  armées  de  terre 
et  de  mer  de  l'empereur  des  Calicutiens  :  Repelin,  Béa- 
dala,  Baticala,  leurs  derniers  boulevards,  sont  réduits 
en  cendres.  Ce  guerrier  s'appellera  Martin  de  Souza, 
plus  intrépide  au  milieu  des  dangers  que  le  dieu  des 
eombals.  plus  prudent  au  conseil  que  la  sage  Minerve. 
■  l'u  sucg  isseur  digne  de  lui  vienl  occuper  sa  place  : 
c'esl  l'invincible  Castro.  Sous  ses  auspices,  don  Juan 
de  Mascarenhas  repousse  dans  la  ville  de  Diu  les  as- 
sauts de<  Persans,  des  abyssins,  des  Bumiens  el  des 
Maures.  En  vain  Ions  ces  peuples  conjurés  s'excitent 
n  hoir''  le  sang  des  Portugais;  en  vain  font-ils  tonner 
inons  ■  i  les  bombes  à  la  aitre  qu'ils  enfouissent 
dan-  les  entrailles  de  la  terre,  Mascarenhas  et  ses 
braves  compagnons  envisagent  d'un  œil  tranquille  la 
morl  qui  vole  autour  de  leurs  têtes.  Cependanl  ils  ne 
pourraient  éviter  d'être  toi  ou  lard  accablés  sous  une 
multitude  si  effroyable  sans  la  générosité  de  Castro, 
qui  l'ait  marcher  -es  nis  à  leur  secours,  ses  chers  fils, 
victimes  précieuses  que  son  grand  cœur  dévoue  au 
trépas  pour  l'honneur  de  la  religion  el  pour  la  patrie. 
0  spectacle  terrible  !  ô  plaie  cruelle  donl  le  Portugal 
saignera  longtemps!  Je  vois  Ferdinand,  l'un  d< 
jeunes  héros,  emporté  dan-  les  airs  par  une  mine 
furieuse  qui  le  brûle  et  le  met  en  pièce-.  s<ui  frère 
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Alvare  courl  le  venger:  les  tempêtes,  les  frimas  de 
l'hiver  ae  peuvenl  le  déconcerter;  il  passe  les  flots  et 
accourl  au  siège  de  Diu  :  vainqueur  des  vents  et  des 
orages,  il  remporte  en  arrivant  une  glorieuse  vic- 
toire; smi  père,  qui  le  suit,  achève  d'exterminer  les 
barbares.  Le  roi  de  Guzarate  prend  la  fuite,  l'auda- 
cieux Hvdal-Can  voit  Daboul  rasé  et  Ponda réduite  en 
cendres.  Diu  jouit  enfin  des  douceurs  de  la  paix  et  de 
la  liberté  ;  tous  ces  vaillants  enfants  du  Tage,  d'autres 
encore,  viendront  goûter  les  plaisirs  qui  règnentdans 
cette  lie  délicieuse  :  ils  y  trouveront  les  nymphes 
agréables  qui  font  aujourd'hui  votre  bonheur  :  comme 
ils  imiteront  vos  vertus,  ils  auront  part  à  vos  récom- 
penses sans  que  vous  ayez  sujet  d'être  jaloux  de  leur 
bonheur!  » 

Ainsi  chantait  la  Sirène  et  toutes  les  Nymphes  l'ap- 
plaudissaient. Elles  élèvent  leurs  voix  et  forment  un 
cœur  mélodieux.  «  Nobles  Lusitains,  disent-elles,  la 
plus  magnanime  nation  de' l'univers,  quelque  route 
que  suive  l'inconstante  roue  de  la  Fortune,  jamais 
votre  haute  renommée  ne  périra:  le  temps  et  les  in- 
jures du  sort  n'obscurciront  jamais  la  gloire  brillante 
que  vous  méritez.  » 

Lorsque  les  tables  furent  levées,  la  charmante  Thé- 
tis  prit  la  parole  et  dit  à  l'heureux  Gama  :  «  Suivez- 
moi,  vous  et  vos  compagnons;  je  veux  couronner  ce 
grand  jour  en  vous  révélant  des  mystères  que  la  vaine 
science  des  mortels  ne  peut  découvrir  !  Armez-vous 
de  sagesse  et  de  force,  le  chemin  par  où  je  vous  con- 
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duirai  n'admet  point  ceux  qui  marchent  d'un  pas 
chancelant  !  » 

A  ces  mois,  elle  mène  Gaina  ci  les  autres  Portugais 
au  pied  d'une  montagne  haute,  rude,  escarpée,  diffi- 
cile, presque  impraticable.  Soutenus  par  leur  cou- 
rage ci  la  présence  <lc  la  déesse,  ils  arrivenl  enfin  an 
sommet,  où  ils  trouvenl  une  plaine  spacieuse,  émail- 
lée  de  diamants,  d'émeraudes  et  de  rubis,  brillant 
séjour,  (ledit  le  terrain  semble  destiné  à  ne  recevoir 
les  traces  que  (les  habitants  de  l'Olympe. 

Là.  les  Lusitains  vo.ienl  un  globe  qui  se  soutient  en 
l'air  sans  se  lever  ni  s'abaisser  jamais,  quoique  plu- 
sieurs cercles  qui  le  composent  soient  animés  d'un 
mouvemenl  perpétuel  :  une  lumière  éclatante  qui  le 
pénètre  de  imite-,  parts  rend  son  centre  aussi  visible 
que  sa  circonférence. 

L'homme  ne  saurait  distinguer  quelle  esl  la  matière 
de  cel  ouvrage  merveilleux,  il  devine  seulement  qu'un 
artisan  divin  doit  en  ('Ire  l'auteur. 

Les  Portugais  restent  saisi-  d'admiration  :  *  Rien, 
leur  dit  la  déesse,  ne  doit  manquer  aux  plaisirs  que 
vous  goûtez  dans  cette  île;  un  vous  a  prédit  vos  ex- 
ploits et  ceux  de  m.s  successeurs,  il  faul  maintenant 
vous  montrer  les  lieux  qui  en  seronl  le  théâtre.  Ce 
globe  vous  offre  en  raccourci  l'image  de  l'univers: 
voilà  le  monde  tel  que  l'a  fabriqué  l'intelligence  su- 
prême qui  n'a  ni  commencement  ni  tin  et  qui,  dans 
l'immensité  de  son  être,  embrasse  le-  cieux,  les  élé- 
ments et  toute  la  nature.  C'est  elle,  c'est  Dieu  lui-même 
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qui  occupe  l'immensité,  el  l'esprit  humain  ne  peut 
s'élever  à  la  connaissance  du  mystère  suprême  qu'il 
ignore. 

«  Le  premier  cercle  qui  contient  les  autres  et  qui  jette 
des  rayons  -i  brillants  que  l'œil  humain  ne  peut  en 
supporter  l'éclat,  s'appelle  l'Empyrée,  heureux  séjour 
où  les  >a,iies  recevront  la  récompense  de  leur  vertu. 
L'Empyrée  est  immobile,  son  repos  est  éternel.  Le 
cercle  qui  est  au-dessous  et  qui  se  nomme  le  premier 
mobile  roule  sans  cesse  avec  une  rapidité  extrême  ; 
son  mouvement  entraine  les  autres  cieux  qui  vien- 
nent ensuite;  c'est  par  l'impulsion  du  mouvement 
supérieur  que  le  soleil  marque  les  nuits  et  les  jours. 
Sous  le  premier  mobile  Dieu  plaça  le  ciel  cristallin, 
qui  n'avance  que  d'un  pas  pendant  qu'Apollon  fournit 
deux  cents  fois  sa  carrière.  Après  le  ciel  cristallin 
vient  le  firmament,  tout  émaillé  d'astres  et  d'étoiles. 
Voyez  sa  riche  nature  et  les  animaux  radieux  dont 
elle  est  ornée.  Admirez  en  même  temps  celte  foule 
d'autres  constellations  :  voici  les  deux  Ourses  du 
Nord,  la  belle  Andromède  et  son  père;  voici  le  Dra- 
gon des  Hespérides,  l'orgueilleux  Cassiopée,  le  turbu- 
lent Orion,  le  Cygne,  amoureux  de  Léda  ;  le  Lièvre, 
favori  de  Mercure;  le  chien  d'Erigone,  celui  de  Cé- 
phale  ;  le  Vaisseau  des  Argonautes;  la  Lyre  du  chan- 
tre que  sa  tendresse  mena  jusqu'aux  Enfers. 

-  Sous  son  dôme  immense,  le  firmament  voit  rouler 
l'antique  Saturne;  puis  Jupiter,  puis  Mars  ;  plus  bas, 
le  grand  flambeau  du  monde,  après  lui  la  mère  des 
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Amours,  ensuite  Mercure,  le  père  de  l'éloquence  : 
enfin  l'agréable  Diane,  donl  les  rayons  d'argenl  dis- 
sipent 1rs  ombres  de  la  nuit.  Toutes  ces  sphères  cé- 
lestes marchenl  d'un  pas  différent,  les  unes  avec  Len- 
teur, les  autres  avec  rapidité.  Tantôl  elles  s'éloignenl 
du  centre,  tantôl  elles  s'en  rapprochent,  mais  tou- 
jours selon  les  luis  immuables  du  souverain  arbitre  de 
la  uature. 

<>  Au  milieu  de  cette  vaste  machine  du  monde,  rési- 
dent la  terre  et  l'eau;  la  terre,  que  le  Créateur  a  don- 
née pour  asile  aux  faibles  humains;  l'eau,  dont  leur 
témérité  brave  l'inconstance,  [ci  esl  l'Europe,  que  la 
religion,  la  politique  e\  l'éclatante  valeur  de  ses  peu- 
ples mettenl  au-dessus  des  autres  parties  <le  la  terre. 
Voici  l'Afrique,  barbare,  inculte,  vrai  séjour  de  l'igno- 
rance ei  de  la  férocité,  démarquez  sur  le  promontoire 
d'Adamastor  celle  longue  étendue  de  champs  stériles 
où  l'on  voit  errer  une  multitude  prodigieuse  de  na- 
tions sauvages,  qui  vivenl  -ans  lois  et  qui  ne  sont  pas 
moins  brutes  que  les  animaux  donl  elles  se  nourris- 
sent. Voyez  le  vaste  empire  de  Monomotapa,  fécond 
élimines  d'or;  les  nègres  qui  l'habitenl  marchent 
tout  nus;  jamais  ils  ne  ferment  leurs  maisons  parce 
qu'ils  on1  une  entière  confiance  dans  la  justice  de  leur 
roi  el  dans  la  probité  de  leurs  voisins  ;  mais,  race 
d'un  naturel  intraitable,  elle  s'abreuve  du  sang 
des  malheureux  étrangers  que  la  rigueur  du  sorl  livre 
à  sa  barbarie.  C'esl  de  leurs  mains  cruelles  que 
l'illustre  (ion/air-,  recevra   la  couronne  du  martyre; 
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c'est  chez  eux  que  don  Pedro  de  Nhaya  signalera  son 
courage;  ils  viendront  tels  qu'une  vaste  nuée  de  cor- 
beaux, l'assiéger  dans  une  forteresse  qu'il  aura  con- 
struit»' sur  leurs  terres,  niais  le  brave  don  Pedro  les 
dispersera  comme  le  vont  dissipe  la  fumée  ! 

*  Voyez  ce  grand  lac,  d'où  sort  le  Nil,  dont  les  an- 
ciens ont  ignoré  l'origine;  apprends,  cherVasco,  que 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  fameux,  le  magnanime 
Christoval,  l'un  de  tes  enfants,  accomplira  des  ex- 
ploits éternellement  mémorables  contre  le  roi  de 
Zeyla.  Mais  l'homme  ne  peut  se  soustraire  à  sa  des- 
tinée ;  ce  jeune  héros,  ta  vivante  image,  trouvera  la 
mort  dans  les  lieux  mêmes  qui  fournirent  des  lau- 
riers à  sa  valeur.  Voyez  Mélinde,  où  vous  avez  été  si 
agréablement  accueillis,  et  le  cap  des  Aromates,  qui 
s'élève  a  l'embouchure  du  golfe  de  la  mer  Rouge,  et 
sépare  l'Afrique  de  l'Asie.  Voyez  la  ville  de  Suez, 
située  au  fond  du  même  golfe;  le  mont  Sinaï,  célèbre 
par  la  piété  de  la  vierge  Catherine,  dont  il  porte  la 
tombe.  Voyez  le  royaume  d'Aden,  qui  touche  à  la 
montagne  d'Arzire  et  n'est  jamais  rafraîchi  par  l'eau 
du  ciel;  les  trois  Arabies,  fécondes  en  chevaux  belli- 
queux ;  la  ciile  qui  s'étend  jusqu'au  promontoire  de 
Tartarie,  puis  celle  de  Mozand  que  les  anciens  nom- 
maient Azabare;  l'heureuse  Dofar,  entourée  de  forêts 
qui  produisent  l'encens  le  plus  doux;  l'île  de  Barem, 
le  Tigre  et  l'Euphrate  qui  se  jettent  dans  le  lac  du 
Sinus  Persique. 

&  Voyez  maintenant  le  noble  empire  de  Perse,  dont 
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les  peuples  dédaignent  l'usage  des  foudres  de  Vulcain  : 
les  eûtes  d'Ormuz,  qui  admireronl  le  vaillanl  Castel 
Branco  quand  il  fera  nager  sur  les  ondes  les  débris 
des  galères  ottomanes  ;  l'île  de  Gérone,  où  les  habi- 
tants des  rives  de  Lara  viendront  éprouver,  pour 
leur  malheur,  l'épée  du  brave  don  Philippe  de  Méne- 
sès,  et  celle  du  redoutable  don  Pedro  de  Souza.  Voyez 
le  promontoire  de  Carpelle,  dont  le  terrain  trop  aride 
ne  reçut  jamais  de  Cérès  ni  de  Pomone  un  regard 
amoureux.  Voyez  l'Indus  qui  prend  sa  source  sur 
cette  haute  montagne,  el  le  Grange  donl  les  eaux  jail- 
lissent pompeusement  d'une  autre  montagne  voisine; 
ces  deux  fleuves  si  vantés  arrosent  les  plus  riches 
contrées  du  monde;  entre  leurs  rives  agréables 
s'étendent  divers  royaumes,  1rs  uns  infectés  des 
erreurs  de  Mahomet,  les  autres  abandonnés  aux  té- 
nèbres de  l'idolâtrie. 

s  Voyez  le  royaume  de  Narsingue,  dépositaire  de  la 
cendre  du  saire  Thomas.  Dans  cet  empire  s'élevait 
jadis  une  belle  cité  appelée  Méliapore,  moins  éloignée 
de  la  mer  que  celle  qui  porte  ce  nom  aujourd'hui. 
Les  peuple-  suivaienl  le  culte  sacrilège  de  dieux  im- 
puissants qu'ils  se  fabriquaient  de  leurs  propres 
mains  :  l'erreur  el  la  superstition  y  florissaienl 
lorsque  Thomas  vint  \  enseigner  la  vérité,  après  avoir 
traversé  de  vastes  provinces  dont  sa  piété  taisail  d'il- 
lustres conquêtes.  Pendanl  qu'il  signalait  son  zèle 
aux  habitants  de  Méliapore,  au  moyen  de  nombreux 
miracles,  pendanl  que  d'une  seule  parole  il  guérissait 
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les  plus  cruelles  maladies  et  rappelait  à  la  clarté  du 
jour  ceux  qui  descendaient  dans  la  nuit  du  tombeau, 
les  flots  jetèrent  sur  le  sable  une  pièce  de  bois  d'une 
grandeur  prodigieuse.  Le  roi  voulut  l'employer  à  la 
construction  d'un  palais  qu'il  se  faisait  bâtir,  mais 
l'industrie  humaine  et  les  éléphants  attelés  tentèrent 
en  vain  de  remuer  cette  masse  énorme  ;  une  main 
invisible  la  maintenait  sur  le  rivage.  Ainsi,  ce  bois 
demeurait  inutile.  Thomas  va  trouver  le  roi  et  le  prie 
de  lui  en  taire  présent  pour  un  temple  qu'il  érigerait 
alors  au  vrai  monarque  du. ciel  et  de  la  terre;  il  l'ob- 
tient sans  peine,  et  sans  peine  il  le  tire  à  lui  seul  avec 
le  cordon  de  sa  ceinture.  Il  marche,  l'arbre  suit  ses 
pas  :  tout  le  peuple  est  saisi  d'admiration;  les  brah- 
îiirs  frémissent  et,  pénétrés  d'une  sainte  colère,  ils 
complotent  la  mort  du  héros  qui  a  démasqué  leur 
faiblesse  et  leur  fausse  puissance. 

«  Pour  accomplir  cet  infâme  projet,  leur  chef  em- 
ploie un  moyen  qui  outrage  la  nature  et  qui  prouve 
que  l'inimitié  la  plus  terrible  est  celle  dont  s'arme 
l'hypocrisie  contre  la  vaine  sagesse.  Il  trempe  ses 
mains  dans  le  sang  de  son  fils  ;  il  le  massacre  et, 
ajoutant  le  crime  au  crime,  il  accuse  Thomas  de  ce 
forfait  exécrable.  Les  faux  témoins  triomphent,  l'in- 
nocence est  condamnée.  En  cette  situation  affreuse, 
Thomas  implore  le  secours  du  ciel,  puis  il  se  fait  ap- 
porter le  corps  du  jeune  Indien  et,  devant  toute  la  cour 
de  Narsingue,  il  lui  ordonne  de  revivre  et  dénommer 
le  coupable.   Il   dit,  et  la    Parque   obéissante    laisse 
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échapper  sa  proie.  L'enfant  se  ranime  et  déclare  que 
sa  mort  étail  l'œuvre  de  sod  père.  A  l'aspecl  d'un  tel 
prodige,  le  roi  sent  une  flamme  céleste  s'allumer 
dans  son  cœur  :  il  déteste  ses  anciennes  superstitions  ; 
il  consacre  son  encens  an  seul  Dieu  que  Thomas 
adore.  La  honte  des  brahmes  envenima  leur  rage  : 
ils  soulevèrenl  le  peuple  qu'ils  entretenaient  dans 
l'erreur  cl  cette  multitude  frénétique  les  délivra  d'un 
rival  dont  la  vie  était  un  supplice  pour  eux.  Sage 
Thomas,  le  Gange  et  l'Indus  le  pleureront;  toutes  les 
régions  qui  saluaient,  grâce  à  loi,  le  flambeau  de  la 
vérité,  furent  arrosées  de  larmes.  Tous  les  disciples 
qui  avaient  profité  de  les  saintes  leçons  gémirenl  en 
le  perdant  et  leurs  cris  douloureux  montèrent  avec 
toi  jusqu'aux  cieux. 

«  En  suivant  la  côte  de  Narsingue,  on  traverse  le 
golfeoù  les  eaux  du  Gange  se  jettent  dans  l'empire 
des  mers.  Là,  sous  un  ciel  toujours  serein,  divers 
peuples  vivent  dans  la  volupté  an  milieu  des  riches- 
ses ei  de  l'abondance.  Voyez  la  fertile  province  de 
aie,  le  royaume  d'Aracan,  l'heureuse  région 
de  celui  du  Pegu,  dont  le-  habitants  s''imaginent  des- 
cendre de  l'union  d'un  chien  et  d'une  femme;  tous 
portent  a  leur  ceinture  des  grelots,  selon  la  mode 
prescrite  par  une  de  leurs  reines  qui  voulut,  en  les 
détournant  d'un  amour  criminel,  les  rappeler  au  bul 
ou  doit  viser  un  amour  légitime. 

Voyez  la  ville  de  Tavaï,  qui  s'élève  sur  les  confins 
du  grand  empire  de  Siam;  celle  de  Tenassare,  de 
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Quéda,  dunt  les  forêts  produisenl  le  meilleur  poivre 
des  Indes;  l'opulente  Malacca  où  les  Lusitains  éta- 
bliront le  centre  du  plus  brillant  commerce  des  ré- 
gions orientales.  A  cette  terre,  s'il  faut  en  croire  les 
anciennes  traditions  de  son  peuple,  tenait  autrefois 
l'île  de  Sumatra,  qui  formait  avec  elle  le  pays  fortuné 
qu'on  nommait  la  Chersonèse  d'Or,  ou,  selon  certains 
savants,  le  fameux  Ophir,  où  Salomon  puisait  tant  de 
richesses. 

«  Voyez  l'immense  étendue  des  provinces  soumises 
au  roi  de  Siam,  fertilisées  par  les  eaux  du  Mékon,  qui 
prend  sa  source  dans  le  vaste  lac  de  Chaînai.'.  Voyez  la 
quantité  de  nations  qui  vivent  sous  le  sceptre  de  ce 
puissant  monarque  :  les  Patanians,  les  Gourbis,  ûers 
de  leur  multitude;  les  Avants,  les  Bramas  qui  habi- 
tent cette  chaîne  de  montagnes  ;  les  Guéens,  autres 
montagnards  qui  sont  anthropophages  et  se  peignent 
le  corps  avec  la  pointe  d'un  fer  ardent.  Voyez  le 
fleuve  Mékon,  qui  arrose  les  plaines  du  Cambodge,  où 
le  peuple  est  si  borné  qu'il  se1  figure  que  l'âme  des 
bêtes  est  immortelle.  Plusieurs  rivières  que  le  Mékon 
recuit  en  son  cours  lui  ont  valu  le  nom  fastueux  de 
prince  des  eaux  ;  ses  inondations  ne  sont  ni  moins  ré- 
glées ni  moins  utiles  que  celles  qui  répandent  la  fécon- 
dité dans  les  champs  du  laboureur  égyptien.  Agréable 
Mékon,  lu  verras  le  chantre  du  Portugal  se  réfugier 
sur  tes  bords  avec  ses  vers  tout  mouillés  par  les 
ondes  écumantes.  Un  cruel  naufrage  te  le  fera  con- 
naître :   tes  nymphes,  attendries  au  son  de  sa  lyre. 
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plaindronl  ses  infortunes  el  détesteronl  l'injuste  per- 
sécution dont  il  s,t,i  la  victime. 
a  Voyez  la  côte  de  Ciampa  toute  couverte  de  forêts 

odoriférantes  ;  l'empire  de  la  Chii ù  ce  n'est  pas 

la  naissance,  mais  le  mérite,  qui  appelle  à  la  cou- 
ronne, avec  la  prodigieuse  muraille  qui  le  défend 
contre  les  invasions  des  Tartares;  le  Japon,  fils  des 
eaux,  avec  ses  mines  d'argent.  Voyez  maintenant  cette 
foule  d'iles  dont  les  flots  de  l'Aurore  sont  parsemés  : 
Ternate,  où  s'élève  une  montagne  qui  vomit  des  tour- 
billons defeu,  Ternate  el  ses  quatre  sœurs  qui  recueil- 
lent la  moisson  du  girofle  ;  sous  le  ciel  de  ces  contrées 
délicieuses  vole  une  espèce  d'oiseaux  dorés  qui  no 
louchent  la  terre  qu'en  perdant  la  vie.  Voyez  les  lies 
de  Banda,  où  des  nuées  d'autres  oiseaux,  dont  la  robe 
est  plus  variée  que  celle  duprintemps,  pillenl  les  arbres 
qui  portent  la  muscade;  Bornéo,  qui  tire  ses  richesses 
des  larmes  du  camphrier;  Timor,  d'où  vient  le  pré- 
cieux bois  de  santal;  la  Sonde,  arrosée  par  un  fleuve 
qui  métamorphose  en  pierres  les  branches  chai 
de  feuilles  et  de  fruits  qu'on  jette  dans  ses  eaux.  Voyez 
Sumatra,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  l'heureuse  Su- 
matra, riche  en  soie,  riche  en  mines  d'or,  dont  elle 
e>t  moins  flère  qued'une  source  d'huile  qui  couledans 
les  plaines  el  d'une  gomme  que  produisent  ses  arbres, 
plus  parfumée  mille  fois  que  l'encens  et  la  myrrhe  de 
l'Arabie.  Voyez  Ceylan,  où  les  peuples  révèrent  cette 
montagne  merveilleuse,  parée  qu'elle  porte  sur  sa 
cime  la  trace  du  pied  d'un  homme  empreinte  dans  le 
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rocher.  Voyez  les  Maldives,  où  la  nature  fait  éelore 
du  sein  des  eaux  une  plante  qui  sert  d'antidote  contre 
les  poisons  les  [dus  dangereux.  Voyez,  vis-à-vis  du 
détroit  de  la  mer  Rouge,  File  de  Socotora  renommée 
pour  son  aloès,  et  toutes  ces  autres  îles  des  côtes 
d'Afrique;  elles  subiront  les  lois  du  Portugal;  elles 
lui  enverront  l'ambre  que  Neptune  jette  sur  leurs 
rivages. 

"  Je  vous  ai  montré  les  plus  beaux  climats  de  l'Au- 
rore, il  est  juste  que  je  vous  apprenne  qu'un  Portu- 
gais, du  nom  de  Magellan,  fera  des  voyages  dignes  d'ad- 
miration dans  l'hémisphère  où  le  soleil  se  couche; 
mais,  infidèle  à  sa  patrie,  il  consacrera,  pour  se 
venger  de  son  roi,  ses  services  à  la  couronne  de  Cas- 
tille,  et  les  Ibériens  recueilleront  le  fruit  de  ses  heu- 
reux travaux.  Il  découvrira  l'extrémité  de  ce  conti- 
nent immense  que  vous  voyez  s'étendre  depuis  l'Ourse 
septentrionale  jusqu'au  pôle  antarctique;  il  y  signa- 
lera sa  valeur  contre  des  peuples  sauvages  d'une 
stature  gigantesque;  entin,  il  laissera  son  nom  au 
détroit  qui  sépare  cette  vaste  terre  des  régions  cachées 
sous  les  froides  ailes  du  Midi.  L'arbitre  du  monde 
distribue  ses  faveurs  au  gré  de  sa  volonté  souveraine; 
vous  dominerez  dans  les  Indes  Orientales,  celles  de 
l'Occident  recevront  le  joug  des  Espagnols  ;  mais 
votre  gloire  y  pénétrera  et  vous  posséderez  un  grand 
royaume  où  naissent  des  arbres  dont  le  cœur  semble 
imprégné  de  pourpre. 

«  Magnanimes  enfants  de  Lusus,  voilà  tout  ce  que  je 
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puis  vous  apprendre  :  le  destin  ferme  son  livre  et  ne 
vous  permel  pas  de  pousser  plus  loin  votre  curiosité. 
Vous  en  savez  assez  pour  vous  affermir  dans  le  che- 
min de  la  gloire  et  pour  Qxer  l'amour  de  vus  épouses 
immortelles.  A  présent,  vous  pouvez  remonter  sur 
l'empire  de  Neptune:  les  vents  sont  favorables,  l'onde 
r-i  tranquille,  votre  chère  patrie  vous  tend  les  bras. 
11  faut  vous  rendre  a  ses  \  oeux.  » 

Elle  dit,  el  les  Portugais  abandonnent  l'ile  déli- 
cieuse où  la  charmante  Vénus  leur  a  prodigué  'les 
plaisirs  si  doux.  La  belle  troupe  «les  Nymphes  les  ac- 
compagne, dans  1,.  dessein  de  ne  les  plus  quitter.  Us 
traversent  l'Océan,  sans  qu'aucune  tempête  ose  arrê- 
ter leur  course,  et  arrivent  sur  les  bords  du  Tage  où 
le  roi  Manuel  les  comble  d'honneurs,  pour  prix  delà 
gloire  nouvelle  que  la  découverte  des  Indes  apporte 
a  -a  couronne. 

Muses,  n'en  disons  pas  davantage.  Ma  lyre  n'est 
plus  d'accord  et  la  voix  me  manque.  Pourquoi  donc 
cli  aiderais- je,  quand  la  patrie  ne  m'en  tend  plus,  le  Iront 
voilé'  de  tristesse,  insensible  au  charme  des  arts, 
sombre  et  muette,  n'ayant  plus  de  passion  que  pour 
l'or!  Quelle  influence  maligne  non-  a  ravi  dans  [es 
jours  de  paix  cet  air  de  sérénité  qui  ne  nous  aban- 
donne jamais  an  milieu  des  combats?  C'est  a  vous, 
jeune  prince,  qui  tenez  à  présenl  le  Portugal  bous 
votre  sceptre,  c'est  à  vous  de  ranimer  mon  ardeur. 
Je  chanterai  poui  vous,  si  vous  m'en  donne/  le  sujet. 
Le  ciel  vous  a  confié  une  nation  dont  la  valeur  et  la 
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fidélité  vous  mettent  en  état  de  tout  entreprendre. 
Vous  avez  des  sujets  qui  sont  prêts  à  braver,  pour 
vous,  les  horreurs  de  la  faim,  les  cruautés  de  Mars, 
les  injures  des  saisons,  les  feux  de  la  zone  torride,  les 
neiges  des  deux  pôles,  1rs  orages,  les  monstres  ma- 
rins, la  terre  et  Tenter  ligués  contre  eux.  -Honorez-les 
seulement  d'un  regard  favorable;  adoucissez  le  joug 
des  lois  trop  rigoureuses  qui  les  oppriment;  ne  pre- 
nez conseil  que  de  ministres  qui  joignent  une  pro- 
bité  exemplaire  à  une  longue  expérience  ;  reléguez 
au  pied  des  autels  ceux  qui  doivent  en  soutenir  le 
culte;  ne  permettez  pas  qu'entraînés  par  une  vaine 
ambition,  ils  troublent  votre  peuple  en  prétendant  le 
gouverner;  leur  devoir  est  de  lever  les  mains  vers 
notre  divin  Maître  et  d'implorer  pour  vous  son  éter- 
nelle sagesse;  toute  autre  occupation  est  criminelle 
chez  eux.  Régnez  enfin  par  vous  même;  faites  que  les 
Italiens,  les  Allemands,  les  Français  et  les  Anglais 
qui  furent  jadis  les  admirateurs  du  Portugal,  ne 
disent  point  que  sa  gloire  s'est  obscurcie,  et  que  ses 
enfants  sont  devenus  des  esclaves.  Éloignez  de  vos 
conseils  la  jeunesse  présomptueuse  et  l'ignorance 
indocile  :  la  science  même,  si  l'expérience  ne  la  guide, 
peut  conduire  à  l'erreur.  Annibal  raillait  un  savant 
qui  discourait  sur  l'art  de  la  guerre,  car  il  s'apprend 
non  dans  les  livres,  ni  dans  la  retraite,  niais  sur  les 
champs  de  bataille. 

Et  moi,  votre  obscur  sujet,  que  mon  audace   me 
soit  pardonnée  :  que   ma  science,  mon  génie,  mon 
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labeur,  dont  ces  vers  témoignent,  que  mon  bras 
aguerri  dans  les  combats,  ma  voix  chère  aux  Muscs 
me  méritenl  votre  faveur.  Si  \<>>  exploits  sonl  dignes 
d'être  chantés  un  jour,  j'emboucherai  la  trompette 
de  Calliope  pour  célébrer  votre  nom,  el  pendant  que 
vous  épouvanterez  le  fier  Vtlas  el  que  les  plaines 
d'Ampeluse  trembleronl  en  voyanl  fuir  devanl  vous 
les  guerriers  du  Maroc  el  <  i  *  *  Tarudant,  je  répandrai 
vos  louanges  par  toul  l'univers,  el  l'univers,  saisi  de 
respecl  el  d'amour,  saluera  en  mon  roi  un  nouvel 
Alexandre,  <pii  n'aura  rien  à  envier  au  bonheur 
d'Achille. 


FIN    DES    l.l  -l  \!H  - 


APPENDICE 


La  traduction  de  Duperron  du  Castera,  malgré  son 
mérite  littéraire,  n'est  guère  plus  fidèle  que  celle  de 
La  Harpe  ;  tout  en  la  rectifiant  d'après  les  commen- 
tateurs fi  1rs  traducteurs  contemporains  et  en  sui- 
vant d'aussi  près  que  possible  le  texte  classique,  dont 
il  est  impossible  de  donner  une  version  française  lit- 
térale, car  elle  n'aurait  qu'un  médiocre  intérêt,  nous 
devons  compléter  notre  travail  en  signalant  les  lacunes 
de  aotre  texte  ou  les  erreurs  qui  ont  pu  s'y  glisser  au 
cours  de  l'impression. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  lisent  couramment  le  por- 
tugais pourront  apprécier  la  difficulté  de  la  tâche  des 
traducteurs  étrangers  pour  une  telle  œuvre,  dont  les 
glossateurs  sont  aussi  nombreux  que  ceux  du  Dante. 
Ce  qu'il  importait  de  donner  avant  tout,  au  public 
français,  c'était  moins  une  translation  mot  à  mot  de 
la  langue  originale  dans  une  langue  si  différente,  ce 

16. 
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qui  ne  peul  que  gâter  des  chefs-d'œuvre  poétiques 
qui  sonl  défigurés  parcelaseul  qu'ils  perdenl  le  style 
magique  qui  les  l'ait  vivre,  que  la  reproduction,  aussi 
fidèle  que  possible,  par  un  procédé  puremenl  artifi- 
ciel, de  la  beauté  plastique  «lu  modèle. 

C'esl  même  bien  moins  la  forme  extérieure  qu'il 
faut  considérer  que  la  substance,  ei  il  était  indispen- 
sable soil  d'alléger  le  récii  <le  certains  détails  qui 
peuvenl  en  gêner  les  libres  allures,  soil  d'effacer  les 
disparates  pour  ne  garder  que  les  traits  essentiels. 
Du  Castera,  malgré  «le  nombreux  contresens,  que 
nous  avons  sévèrement  corrigés  ei  quelques  fautes 
de  goût  que  nous  croyons  avoir  atténuées,  a  l'ait 
preuve  d'une  rare  sagacité  en  employant  les  ar- 
chaïsmes du  style  de  l'époque  ei  en  s'efforçanl  de 
garder,  à  travers  celle  paraphrase  solennelle  el  ima- 
gée qu'on  a  trop  sévèrement  critiquée,  le  tour  poé- 
tique qui  peut  le  mieux  se  rapprocher  du  mouvemenl 
général  de  la  langue  de  l'épopée.  Les  fictions  mytho- 
logiques de  Camoëns  deviendraient,  en  effet,  la  plus 
ridicule  de  toutes  les  parodies,  si  on  les  affublait  de 
ce  fluide  et  léger  vêtement  du  langage  français  con- 
temporain, qui,  trop  précis,  trop  analytique  et  nulle- 
ment suggestif,  ni  propre  à  stimuler  l'imagination, 
dépouillerait  cruellemenl  le  riche  tissy  du  fabuleux 
et  de  la  légende  pour  percer  à  jour  la  convention  et 
anéantir  la  beauté  par  une  application  indiscrète  du 
sens  critique,  trop  aisément  excitable. 

Nous  devons  seulement  faire  une  mention  rapide 
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des  omissions  ou  des  additions  qui  peuvent  être 
reprochées  à  Duperron  du  Castera  et  rectifier  briève- 
ment celles  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  suppri- 
mer complètement  au  cours  de  notre  travail  de  retouche 

et  de  revision.  C'est  en  se  reportant  à  notre  texte  que 
le  lecteur  pourra  juger  du  procédé  auquel  nous  avons 
cru  devoir  donner  la  préférence,  pour  trouver  la  plus 
sûre  expression  de  l'idée  qu'il  fallait  rendre,  et  dont 
il  était  surtout  nécessaire  de  garder  intacts  la  physio- 
nomie, le  mouvement  et  l'aspect  général.  Si  notre 
œuvre  n'a  pu  être  qu'imparfaite  c'est  que,  littéraire  ou 
littérale,  une  traduction,  sauf  d'illustres  mais  infini- 
ment rares  exceptions,  ne  peut  et  ne  pourra  jamais 
atteindre  la  perfection,  étant  impuissante  à  masquer 
le  travertissement  d'un  chef-d'œuvre  transplanté  dans 
une  autre  langue  que  celle  à  laquelle  il  a  dû  la  vie  et 
qui  en  est  comme  le  suc  et  la  sève.  Pour  les  chefs- 
d'œuvre  antiques ,  le  problème  a  pu  être  parfois 
résolu  avec  bonheur,  mais  nous  répétons  que  pour 
les  modernes,  nous  croyons  que  c'est  un  rêve  abso- 
lument irréalisable. 

CHANT  PREMIER.  —  L'invocation  de  Camoëns  au 
roi  Sébastien  (page  46)  a  été,  volontairement  ou 
non,  réduite  à  une  courte  paraphrase  par  Duperron 
du  Castera.  M.  Millié  l'a  restituée  intégralement,  en 
commentant  savamment  de  nombreux  fragments  du 
texte  portugais,  soit  pour  expliquer  le  sens  des  pas- 
sages douteux,  soit  pour  en  trouver  un  bien  précis 
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aux  allusions  du  poète.  Au  lieu  d'introduire  des  dis 
eussions  de  ce  genre  au  ('ours  de  nuire  traduction, 
nous  les  avons  réservées  pour  l'appendice,  el  nous 
nous  bornons  à  reproduire  i<i  la  version  donnée  par 
Millié  de  ce  long  morceau, qui  n'a  pas.  croyons-nous, 
le  mérite  d'un  intérêl  exceptionnel  : 

a  El  toi,  gage  précieux  de  l'indépendance  portu- 
gaise, espoir  de  la  patrie  qui  te  contemple,  el  delà 
religion  qui  t'appelle,  toi  que  1»'  ciel  a  l'ail  naître 
pour  la  terreur  du  Maure  et  pour  l'honneur  éternel 
de  notre  âge;  toi  qui  ne  veux  conquérir  le  monde 
que  pour  consacrer  à  Dieu  ta  conquête  ; 

ci  Jeune  héritier  de  tant  de  rois  dont  le  premier 
recul  mu'  faveur  que  n'ont  point  obtenue  les  Césars 
de  l'Occident,  ni  les  monarques  des  Gaules,  témoin 
le  royal  écussonqui, dans  son  empreinte  sacrée,  garde 
encore  le  souvenir  de  cette  bataille  où  le  Christ, 
armé  de  sa  croix,  combattit  pour  Alphonse  el  lui 
donna  la  victoire  : 

Uni  puissant,  dont  les  vastes  États  embrassenl  à 
la  fois  les  lieux  où  naîl  le  soleil,  ceux  qu'il  éclaire  a 
son  midi  el  les  climats  qui  reçoivenl  ses  derniers 
feux  :  loi  dont  le  génie  doil  subjuguer  un  jour  le  li  r 
Ismaélite,  le  Turc  oppresseur  de  l'Asie,  '■!  l'idolâtre 
qui  boil  les  eaux  du  fleuve  sacré  : 

(i  Tourne  vers  moi  ce  jeune  Iront  où  brillenl  déjà  les 
divines  clartés  qui  formeront  ion  auréole,  alors  que, 
parvenu  au  terme  <]<■  la  carrière,  lu  franchiras  le 
seuil  du  temple  éternel,  laisse  tomber  un  regard  de 
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bonté  sur  an  enfant  des  Muscs,  qui  n'invoque  leurs 
faveurs  que  pour  célébrer  en  vers  harmonieux  la 
gloire  de  sou  pays. 

«  Oui,  c'esl  à  la  patrie  que  je  consacre  ma  lyre;  on 

ne  verra  point  demander  à  la  fortune  le  prix  de  mes 
travaux.  J'ose  l'attendre  de  la  postérité.  Honneur, 
dira-t-elle,  à  celui  qui  chanta  le  berceau  de  ses  pères. 
Écoute:  le  nom  portugais  va  retentir  dans  mes  chants. 
Apprends  à  connaître  les  hommes  que  le  ciel  a  sou- 
mis à  ton  empire,  et  dis-moi  s'il  n'est  pas  plus  beau 
de  régner  sur  eux  que  de  commander  au  reste  du 
monde. 

«  Écoute  :  de  vaines  fictions  n'orneront  point  mes 
récits,  je  laisse  aux  muses  étrangères  ces  ambitieux 
mensonges.  Les  hauts  faits  que  tu  vas  entendre  sont 
au-dessus  des  chimériques  exploits  de  Rodomont  et 
de  Roger,  au-dessus  des  prouesses  de  Roland,  fus- 
sent-elles avouées  par  l'histoire. 

«  Au  lieu  de  ces  fiers  paladins,  tu  verras  un  Nuno, 
le  bouclier  du  prince  et  le  rempart  de  la  patrie  ;  un 
Egas-Moniz,  un  Tuas;  c'est  pour  les  chanter  que  je 
demande  la  lyre  d'Homère.  Au  lieu  des  douze  pairs  de 
Charlemagne,  je  t'offrirai  les  douze  Portugais  qui, 
dans  les  plaines  d'Albion,  combattirent  si  vaillam- 
ment pour  la  cause  de  la  beauté.  Tu  verras  enfin 
l'illustre  Gama;  près  de  lui  disparait  le  navigateur 
troyen  dont  le  Tibre  accueillit  jadis  les  vaisseaux. 

«  Veux-tu  des  rois  et  des  guerriers  aussi  dignes 
de  renom  que  les  plus  célèbres  conquérants  ?  Vois  le 
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premier  Alphonse;  le  vainqueur  d'Ourique  estrîl 
moins  grand  que  le  vainqueur  de  Pharsale?  Vois 
Jean  I  ;  élevanl  sod  trône  sur  les  trophées  d'Albuja- 
rota,  et  Jean  11.  toujours  sûr  de  vaincre,  el  trois 
Alphonse,  dignes  successeurs  du  premier. 

«  Vois  cette  foule  de  héros  qui,  parcourant  les 
royaumes  de  l'aurore,  y  firent,  à  l'envi,  triompher 
nos  étendards;  le  brave  Pacheco,  les  redoutables 
Almeidas  que  lé  Tage  pleure  encore,  le  terrible 
Mbuquerque^  l'intrépide  Castro  el  tanl  d'autres  dont 
le  fleuve  d'oubli  n'emportera  poinl  la  mémoire. 

«  Le  jour  n'esl  pas  loin  où  ma  muse  osera  s'élever 
jusqu'à  toi.  Tandis  qu'elle  chantera  ces  guerriers, 
prends  en  main  les  rênes  de  l'empire  el  les  prodiges 
de  ton  règne  enfanteronl  des  prodiges  d'harmonie. 
Que  tes  armées  commencent  à  presser  de  leur  noble 
poids  les  terres  africaines  el  les  mers  orientales; 
qu'elles  annoncenl  ta  présence  à  l'univers  étonné. 

«  Le  Maure,  glacé  d'effroi,  lit  dan-  1rs  yeux  sa 
ruine  prochaine.  L'idolâtre  frémit.  Sa  tête  s'incline, 
déjà  prête  à  subir  le  joug.  Ta  jeunesse,  ta  fierté  nais- 
sante ont  charmé  le  cœur  de  Thétis,  elle  t'offre  sa 
fille  ''t  te  réserve  pour  dot  son  domaine  azuré. 

«  Deux  demi-dieux  \  dont  \o  sang  coule  dans  tes 
veines,  te  regardant  du  haut  des  cieux.  Tous  doux 
ont  brillé  sur  la  terre  l'un  dans  les  heureux  travaux 
de  la  paix,  l'autre  dan-  lesjeux  sanglants  de  Bellone. 

•  l. "infant  Jean,  père  de  don  Sébastien,  était  fila  du  roi 
Jean  III  el  gendre  il«-  Charles-Quint. 
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Deux  grandes  âmes  se  confondent  dans  la  tienne  ;  ils 
aiment  à  retrouver  en  toi  leur  image  et  te  gardent 
près  d'eux  une  place  au  séjour  de  l'immortalité. 

«  .Mais,  en  attendant  l'époque  fortunée  où  tu  repro- 
duiras sur  le  trône  leurs  vertus  guerrières  et  paci- 
fiques, daigne  sourire  à  mes  tableaux,  daigne  adopter 
mes  Argonautes,  et  tu  verras  blanchir  les  mers  sous 
leurs  nefs  obéissantes.  Tes  regards  les  soutiendront 
au  milieu  des  orages  :  accoutume-toi,  jeune  prince, 
à  recevoir  les  vœux  des  mortels.  » 

Certes,  cette  adaptation  aussi  plate  qu'incolore  du 
texte  original  reste  encore  bien  loin  du  modèle,  et  ce 
n'est  que  dans  le  chef-d'œuvre  portugais  qu'il  faut 
aller  chercher  la  vraie  beauté,  nous  l'avons  dit;  mais 
si  ce  passage  est  authentique,  la  courte  paraphrase 
de  Duperron  du  Castera  serait  encore  préférable,  en 
réduisant  cette  longue  apostrophe  aux  lignes  princi- 
pales, sans  suivre  pas  à  pas  l'exposition  de  Camoëns, 
moins  intéressante  que  le  magnifique  récit  qu'elle 
précède  et  qu'elle  retarde  inutilement.  M.  Millié  a 
beau  s'extasier  devant  ces  précautions  oratoires  et  y 
goûter  une  foule  de  cbarmes  qu'il  essaye  de  mettre  en 
lumière  dans  les  annotations  qui  ont  pour  but  prin- 
cipal d'éclaircir  l'obscurité  de  sa  prose  détestable, 
nous  préférons  encore  la  simplicité  cavalière  du 
paraphraseur  de  1768  au  délayage  informe  du  tra- 
ducteur de  1825.  Celui-ci  a  su  gâter  et  abîmer 
Camoëns;  l'autre,  au  moins,  s'est  efforcé  de  respecter 
le  chef-d'œuvre  du  génie. 
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Si  l'on  veut,  d'ailleurs,  un  exemple  du  galimatias 
de  M.  .1.  I>.  Millié,  on  en  trouvera  plus  d'un  à  citer, 
entre  autres,  la  dispute  des  dieux  de  l'Olympe,  dans 
le  même  chant,  à  propos  de  la  querelle  entre  Bacchus 
ci   Vénus,  où  le  traducteur  écrit  cette  phrase  éton-* 

liante  :  «  Toutes  les  ci  mes  de  la  forêl  se  iu  bleui  bouillon- 
ner .  et  plus  loin  la  strophe  .'»<'»,  omise  par  Castera  et 
qu'il  restitue  ainsi  :  ci  lue  impression  de  bonheur, 
difficile  à  décrire,  était  restée  dans  le  cœui  des  Por- 
tugais. Le  sommeil,  cette  nuit,  u'approcha  point  de 
leurs  paupières.  Tantôl  ils  voyaienl  la  route  de  l'Inde 
s'aplanir  devant  eux  ;  tantôl  ils  ramenaient  leur  pen- 
sée sur  les  mœurs  singulières,  sur  le  génie  d'une 
nation  qui.  répandue  avec  ses  erreurs  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  allait  servir  de  guide  en  Orient  aux 
na\  igateurs  du  Tagc.  » 

Or  M.  Millié,  qui  se  pique  d'exactitude  avant  tout, 
a  introduit  ce  dernier  membre  de  phrase  si  bien 
tourné  dans  une  strophe  qui  pouvait  fort  bien  s'en 
passer,  sans  doute  pour  prendre  -a  revanche  de  l'ad- 
dition de  Castera  à  la  strophe  suivante  :  "  Même  au 
milieu  de  l'allégresse,  Vasco  de  Gama  songe  à  pré- 
venir la  trahison.  »  Quoique  peu  importante,  qous 
n'avons  pas  cru  devoir  supprimer  cette  phrase  qui 
n'appartient  pas  à  l'original,  mais  complète  heureu- 
semenl  le  texte  (page  55  . 

Enfin  voici,  d'après  Millié,  la  traduction  littérale 
des  strophes  61-70,  en  regard  de  la  versioD  résumée 
•  pic  nous  a\ on-  donnée  page  56. 
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•-  Les  matelots,  du  haut  des  cordages,  observaient, 
avec  étonnement,  la  figure  el  les  manières  de  ces 
étrangers,  la  rudesse  ei  l'obscurité  de  leur  langage. 
De  son  côté,  le  Maure  astucieux  ne  considérait  pas 
sans  surprise  le  teint,  l'habillemenl  des  guerriers,  la 
force  et  la  grandeur  de  leurs  vaisseaux.  Mille  idées 
contraires  se  succèdenl  dans  son  esprit,  mille  ques- 
tions se  posent  sur  ses  lèvres. 

«  Ne  venez-vous  point,  leur  dit-il,  du  pays  des  Otto- 
«  mans  ?  Yètes-vous  point,  comme  nous,  les  disciples 
«  du  Prophète?  Montrez-moi  les  livres  sacrés  où  vos 

législateurs  ont  tracé  les  règles  de  la  morale  et  de  la 
«  foi.  »  Le  sectateur  de  Mahomet  commençait  à  soup- 
çonner en  eux  des  adorateurs  du  Christ.  Dans  son  in- 
quiète curiosité,  il  veut  tout  voir,  tout  connaître,  jus- 
qu'aux armes  que  les  Portugais  offrent  à  l'ennemi  dans 
les  combats. 

«  Un  habile  interprète  lui  transmit  la  réponse  du 
héros  :  «  Tu  connaîtras,  seigneur,  ma  patrie,  mon 
«  culte  et  mon  arme.  Je  ne  suis  ni  du  pays,  ni  de  la 
«  race  des  Turcs.  Enfant  de  l'Europe  guerrière  et  civi- 
«  lisée,  je  cherche  les  terres  orientales  si  renommées 
«  dans  l'univers.  » 

«  Le  Dieu  que  j'adore  est  celui  qui  gouverne  la 
«  terre  et  les  cieux.  La  nature  vivante,  le  monde  et 
«  ses  merveilles,  sont  l'œuvre  de  sa  puissance.  Ami 
«  des  faibles  humains,  il  a  souffert  pour  eux  l'injure 
«  et  la  mort  et  n'est  descendu  du  ciel  que  pour  les 
"  y  faire  monter  avec  lui. 
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«  Les  livres  sacrés  que  tu  demandes,  ce  code  Lm- 
«  mortel  qu'inspira  l'Homme-Dieu,  je  ne  le  porto 
«  point  avec  moi.  Ai-je  besoin  de  lire  sur  des  feuilles 
ci  périssables  ce  qui  est  écrit  dans  mon  cœur?  Quant 

«  aux  armes  des  Portugais,  comme  ami  tu  les  verras; 
«  j'aime  à  penser  que  tu  ne  voudras  jamais  les  voir 
«  comme  ennemi.  » 

«  11  dit,  et  ses  officiers  s'empressenl  d'étaler  aux 
yeux  du  souverain  les  différentes  armures  :  les  lourds 
brassards,  les  boucliers  ornés  de  diverses  couleurs, 
les  balles,  les  arquebuses  d'un  pur  acier,  les  arcs,  les 
carquois  chargés  de  flèches,  les  pertuisanes  aiguës  et 
les  lances  redoutables. 

«  Les  bombes,  les  pots  à  feu  si  féconds  en  ravages, 
les  bouches  d'airain  qui  vomissent  la  mort,  rien  n'est 
soustrait  aux  regards  des  insulaires;  mais  Gaina  ne 
permet  point  aux  enfants  de  Vulcain  d'allumer  ces 
terribles  machines.  Il  dédaigne  de  déployer  sa  force 
devant  la  faiblesse  et  de  montrer  à  de  vils  troupeaux 
la  puissance  du  lion. 

«  Le  Mann'  observait  tout  d'un  œil  attentif.  La 
défiance  el  la  haine  on!  pénétré  jusqu'au  fond  de  son 
âme,  mais  il  les  cache  avec  un  ail  profond.  La  rage 
est  dans  sou  cœur  et  le  sourire  dans  ses  yeux.  11 
caresse  les  guerriers,  il  les  flatte,  et  couvre  d'un 
voile  d'amitié  le  noir  projet  qu'il  médite. 

«  De  tous  les  biens  que  tu  pourrais  m'offrir,  lui  dit 
<i  Gama,  le  [dus  précieux  pour  moi  serait  un  pilote 
«  expérimenté  qui  dirigerait  nies  vaisseaux  vers  les 
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ci  rives  de  l'Inde.  Des  trésors  seraient  le  prix  de  ta 
»-  fidélité.  —  Tu  l'auras  »,  lui  répond  le  gouverneur, 
mais  dans  sa  lâche  perfidie  il  voudrait,  pour  ce  jour- 
là  même,  ne  lui  donner  d'autre  pilote  que  le  nauto- 
nier  des  enfers, 

«  Tant  les  religieuses  paroles  de  Gama  ont  changé 
le  cœur  du  barbare,  tant  il  abhorre  le  culte  pur  des 
chrétiens!  0  providence,  tes  mystères  confondent  la 
faible  raison  des  mortels!  Pourquoi,  sous  ton  égide, 
n'est-on  pas  toujours  à  l'abri  de  la  fureur  des  mé- 
chants ?  » 

Nous  avouons  que  les  licences  du  traducteur,  par 
la  suite,  sont  tout  aussi  grandes,  bien  qu'il  ait  suivi 
plus  fidèlement  le  texte  du  poète  jusqu'à  la  fin  de  ce 
premier  chant  ;  mais  tout  est  préférable,  selon  nous, 
à  la  sèche  et  pâle  imitation  qu'on  ne  peut  manquer 
de  produire,  en  côtoyant  obstinément  la  poésie  à  tra- 
vers une  prose  étrangère  qui  ne  peut  rien  conserver 
du  charme  de  la  versification,  des  ornements  du 
style,  ni  même  de  l'éclat  et  de  la  vigueur  de  la  pen- 
sée. L'important,  pour  un  tel  travail,  est  de  savoir 
faire  apprécier  le  modèle  et  non  de  se  buter  contre 
cet  obstacle  infranchissable,  qui  est  l'impossibilité 
de  traduire  un  chef-d'œuvre  s,ans  risquer  de  le  défi- 
gurer. 

CHANT  DEUXIÈME.  —  Nous  n'avons  plus  ici  à  jus- 
tifier du  Castéra  qui,  quoique  usant  toujours  d'une 
liberté  extrême  avec  le  texte,  respecte  scrupuleuse- 
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menl  le  sens  littéral  ri  suii  avec  une  fidélité  relative 
les  strophes  admirables  du  poète.  La  scène  de  l'ap- 
parition de  Vénus  el  des  Néréides,  1»'  charmanl  épi- 
sode de  l'attendrissemenl  de  Jupiter,  tous  ces  beaux 
passages  sonl  rendusavec  une  grâce  él  une  couleur 
vraimGnl  remarquables.  Il  u'esl  besoin  pour  constate] 
la  supériorité  dé  cette  traduction  de  se  reporter  a  la 
fade  imitation  de  J.-B.  Millié.  Ici,  nous  n'avons  eu 
qu'à  donner  plus  de  correction,  de  précision  et  de 
mouvement  à  une  \<'r^i<»ii  qui  est  la  mieux  appro- 
priée de  toutes  à  un  original  d'un  incomparable  éclat. 
Quant  au  récit  de  l'entrevue  entre  le  roi  de  Mélinde 
el  de  Vasco  de  Gàma,  il  n'y  a  qu'une  variante  à  signa- 
ler: les  strophes  95-98  sonl  trop  abrégées  dans  l'édi- 
tion de  lTiiS:  nous  les  ajoutons  ici,  traduites  mol  à 
mot;  c'esl  une  brillante  description  du  costume  de 
gala  à  la  lin  du  w-  siècle. 

«.  Gama,  de  son  côté,  quitte  sa  flotte,  entouré  d'un 
brillanl  cortège,  el  sur  ses  chaloupes  pavoisées 
s'avance  à  la  rencontre  du  roi  <!<•  Mélinde.  Il  porte 
fhabil  espagnol;  le  lin  de  sa  tunique  esl  français. 
Venise  a  tissé  le  satin  précieux  qui  compose  son 
vêtemenl  el  le  Kermès  l'a  coloré. 

Les  manches  sonl  retroussées  avec  des  boutons 
d'un  or  pur  qui  réfléchi!  l'éclat  du  soleil.  L'or  dont  la 
fortune  esl  si  avare,  I  'or  serpente  en  larges  broderies 
-m  ses  haul-de-chauss  is  militaires.  Des  agrafes  d'or 
rapprochent  avec  élégance  les  pans  de  sa  soubre- 
veste;  des  nœuds  i  e  rubans  flottent  à  son  épée  ;  un  su- 
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perbe   panache  se  balance  mollement    sur  sa  toque 
européenne. 

«  La  forme  variée  de  l'habillement  de  ses  guerriers 
s'embellissait  de  mille  couleurs.  La  pourpre  de  Tyr, 
mariée  à  des  teintes  plus  douces ,  offrait  à  l'œil 
charmé  toutes  les  nuances  de  l'écharpe  lumineuse  que 
déroule  dans  les  cieux  la  fille  de  Thaumas,  quand 
elle  va  transmettre  aux  mortels  les  ordres  de  Junon. 

«  Les  sons  de  la  trompette  portaient  dans  tous  les 
cœurs  le  mouvement  et  la  joie.  Les  barques  des 
Maures  couvraient  la  mer  et  leurs  pavillons  déployés 
en  effleuraient  la  surface.  Le  bronze  enflammé  mu- 
nissait ;  des  tourbillons  de  fumée  remplissaient  les 
airs  et  dérobaient  la  vue  du  soleil;  les  rapides  déto- 
nations se  précipitaient  coup  sur  coup  et  les  Maures 
assourdis  pressaient  de  leurs  mains  leurs  oreilles 
épouvantées...  » 

CHANT  TROISIÈME.  -  Dans  la  description  des 
armes  d'Alphonse  page  98),  le  texte  de  Camoëns  a 
para  souvent  énigmatique  ;  ce  passage  doit  être  tra- 
duit ainsi  : 

«  Dans  ces  cinq  écussons,  il  fait  peindre  les  trente 
deniers  pour  lesquels  le  Sauveur  du  monde  fut 
vendu,  retraçant  en  couleurs  diverses  le  souvenir  du 
Dieu  qui  favorisa  ses  armes.  Chacun  de  ces  cinq 
écussons  présente  cinq  deniers,  et  l'on  arrive  au 
nombre  de  trente  si  l'on  a  soin  de  compter  deux  fois 
les  deux  disques  d'azur  que  forme  le  milieu  de  la 

17. 
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croix.  »  Cette  explication  minutieuse  des  armoiries 
portugaises  n'est  pas,  du  reste,  une  des  beautés  des 
Lusiades. 

Pour  l'épisode  dînes,  qui  vienl  ensuite,  M.  Millié 
renvoie  le  lecteur  à  l'excellente  paraphrase  de  Ca- 
moëns  dans  la  belle  ode  de  Florian;  il  cite  en 
outre  un  fragment  inédit  d'une  traduction  en  vers 
par  Carrion Nisas ;  c'est  un  morceauqu'il  esttrèsinté- 
ressant  de  connaître,  et  que  nous  reproduisons  à 
notre  tour  : 

Quand  cet  horrible  coup  retentit  sur  tes  rives, 
Mondego,  quel  effroi  pour  tes  nymphes  craintives! 
Le  long  torrent  de  pleurs  qui  coula  de  tes  yeux 
En  fontaine,  dit-on,  fui  changé  par  1rs  dieux. 
Ses  flots  murmureront  la  mémoire  éternelle 
Et  des  beaux  jours  il  [nés  et  de  sa  mort  cruelle 
Au  boni  de  ce  ruisseau,  croissez,  funèbres  (leurs  ! 
C'est  ta  fontaine,  Amour  ;  ces  ondes  son!  des  pleurs  ' 

CHANT  CINQUIÈME.  —  Voici  la  traduction  littérale 
de  la  dernière  strophe  de  ce  chant,  qui  a  été  omise 
par  Duperron  de  Castera,  dont  le  texte  assez  libre  ei 
un  peu  fantaisiste  parfois  a  seulement  résumé  les 
sej^  précédentes,  sans  les  suivie  mol  à  mot. 

«  L'amour  do  la  patrie,  le  plaisir  pur  de  célébrer 
le-  héros,  onl  seuls  inspiré  mes  chants.  PilsdeLusus, 
ne  laisse/  donc  pas  9'éteindre  en  vous  la  passion  des 
grande-  choses.  Vos  exploits  ne  seront  pas  perdus; 
l'histoire  est  la  pour  le-  recueillir  et  Calliopepour  les 
chanter. 
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CHANT  SEPTIÈME.  —  Les  quatre  dernières  stro- 
phes manquent  dans  notre  texte  ;  nous  les  restituons 
ici. 

«  Jamais,  oh  !  non,  jamais  vous  ne  m'entendrez 
célébrer  celui  qui,  sans  crainte  et  sans  remords,  sa- 
crifie à  de  vils  intérêts  et  le  prince  et  l'État  ;  ni  l'am- 
bitieux qui  n'aspire  aux  grandeurs  que  pour  en  faire 
l'instrument  de  ses  vices  ; 

«  Ni  ce  dangereux  protée  qui,  lier  de  la  faveur  de 
son  maitre,  tour  à  tour  insulte  et  sourit  à  ses  vic- 
times ;  ni  ce  conseiller  perlide  qui,  sous  le  manteau 
de  la  vertu,  séduit  l'inexpérience  du  prince  et  livre  à 
ses  goûts  dissipateurs  la  dépouille  du  peuple  ; 

«  Ni  ce  magistrat  sévère  à  qui  Thémis  a  remis  sa 
balance,  et  qm"  refuse  d'y  peser  les  droits  du  pauvre  ; 
ni  ce  ministre  au  cœur  de  bronze  qui,  toujours  armé 
de  taxes  nouvelles,  boit  la  sueur  des  malheureux  et 
dévore  les  fruits  d'un  labeur  qu'il  ne  connut  ja- 
mais ! 

«  Honneur  seulement  aux  héros  qui,  pour  leur 
Dieu,  pour  leur  roi,  prodiguent  noblement  leur  vie  ! 
Ils  meurent,  mais  cette  vie  qu'ils  viennent  de  perdre, 
la  Renommée  s'en  empare  et  la  prolonge  d'âge  en 
âge  jusqu'à  la  dernière  postérité.  Filles  d'Apollon, 
soutenez  mon  courage,  et  ma  lyre,  un  moment  sus- 
pendue, me  rendra  bientôt  ses  accords  !  » 

CHANT  HUITIÈME.  —  Deux  strophes  sont  encore 
omises  à  la  fin  de  la  description  des  tableaux  des 

17.. 
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fastes  du  Portugal,  qui  a  été  imitée  dans  ta  célèbre 
scène  d'Ifernani.  La  voici  : 

»  Des  hommes  vulgaires  les  ont  remplacés  sur  la 
scène  du  monde.  Sans  vertus,  sans  aïeux,  ils  sont 
pourtant  chargés  «lu  pouvoir  el  gorgés  de  richesses. 
C'est  la  faute  des  rois  qui  accordent  a  la  faveur  ce  qu'ils 
refusent  au  mérite.  Ces  entants  de  la  Fortune  n'atten- 
dent pas  de  nous  les  portraits  de  leurs  pères,  la  rudesse 
de  notre  pinceau  blesserait  leur  vanité.  Sans  doute  il 
est  encore  parmi  nous  de  dignes  descendants  des  héros, 
d'illustres  chevaliers  qui  n'ont  pas  démenti  leur 
origine.  S'ils  n'ajoulent  point  à  la  gloire  de  leurs 
aïeux,  ils  savent  au  moins  en  soutenir  l'éclat.  Mais 
chaque  jour  voit  décroître  leur  nombre  et  le  génie 
de  nos  peintres  n'aura  bientôt  plus  de  sujet.  »  Plus 
loin,  la  strophe  54,  également  supprimée,  offre  d'au- 
tres allusions  au  gouvernement  du  clergé  ;  mais  elle 
n'a  qu'un  intérêt  très  secondaire  et  un  sens  assez  peu 
précis.  I>e  même  le  passage  qui  sépare  ce  morceau 
du  récit  de  l'entre>  ne  de  Vasco  de  Gaina  et  du  Samo- 
rin  (page  221),  est  fort  difficile  à  traduire,  el  ni  La  ver- 
sion que  nous  donnons,  ni  celle  de  .).  B.  Millié  ne 
peuvent  nous  satisfaire  :  nous  ne  garantissons  dune 
pas  la  nôtre,  mais  nous  L'acceptons,  à  défaut  d'une 
meilleure. 

CHANT  NEUVIÈME.  —  Le  tableau  de  la  troupe  de 

Cupidon  (page  240)  a   été  trop  abrégé,  bien  qu'il  ne 
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forme  qu'un  hors-d'œuvre.  Nous  ajoutons  ici  les 
strophes  32-35. 

«  Les  plus  jeunes  amours  exerçaient  leur  adresse 
sur  des  cœurs  durs  et  grossiers.  De  fréquents  soupirs 
remplissent  les  airs  ;  des  nymphes  attendries  volent 
au  secours  des  blessés  et,  sur  leur  plaie,  versent  un 
baume  salutaire.  Imprudentes  !  elles  ne  voient  pas 
le  danger  qui  les  menace  et  Cupidon  sourit  à  leur 
imprévoyance. 

o  Toutes  n'ont  pas  le  don  de  plaire  aux  regards  ;  il 
est  des  blessures  que  guérit  la  laideur,  comme  l'anti- 
dote amer  détruit  le  venin  qui  se  glisse  dans  les  vei- 
nes. Quelques-uns  des  blessés,  trop  attentifs  aux 
paroles  magiques,  payent  de  leur  liberté  la  guérison, 
car  parmi  ces  nymphes  compatissantes,  il  est  aussi 
des  Circés. 

«  De  tous  ces  traits,  lancés  au  hasard  par  des  mains 
encore  mal  assurées,  naissent  les  unions  bizarres,  les 
penchants  monslrueux;  comme  Biblis,  Myrrha,  le  fils 
de  Thomas  et  le  fils  d'Antiochus  ;  les  flèches  de  l'Amour 
s'égarent  dans  les  rangs.  Grands  de  la  terre,  êtes-vous 
à  l'épreuve  des  armes  d'une  simple  bergère?  Et  vous, 
nobles  beautés,  étiez-vous  avec  le  dieu  Mars  quand 
Vulcain  vous  enveloppa  de  ses  filets  ?  C'est  pour  de 
vulgaires  amants  que  vous  comptez  les  heures  de  la 
nuit  ;  c'est  pour  eux  que  vous  franchissez  les  toits  et 
les  murs  ;  mais  devons-nous  en  accuser  l'Hymen  ? 
Vénus  n'est-elle  pas  plus  coupable  que  son  fils  de  ce 
mystérieux  délire  ?  » 
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Les  plaintes  de  l'amoureux  Léonard  sonl  également 
réduites  de  moitié, quelques  j>;»;u t*s  plus  loin; nous  ne 

le  regrettons  pas  davantage. 

11  en  est  de  même  de  la  conclusion  du  chant,  dont 
nous  ne  donnons  que  les  trois  dernières  octaves  : 

«  0  vous  qui  aspirez  à  la  gloire,  voulez-vous  être 
aussi  grands  qu'ils  l'ont  été  ?  Réveillez-vous  au  bruit 
de  leurs  actions.  Ils  n'attendaient  pas  dans  un  lâche 
repos  les  honneurs  de  l'apothéose  ;  repoussez  l'ambi- 
tion, la  cupidité,  étouffez  les  honteuses  passions.  L'a- 
mour de  l'or  l'ait  les  esclaves,  et  l'ambition  les  tyrans. 
L'or  et  les  honneurs  donnent-ils  la  valeur  à  ceux  qui 
.  les  possèdent  ?  Qu'importe  de  les  obtenir  ?  C'est  les 
mériter  qu'il  faudrait!  Soyez  dans  la  paix  les  pro- 
tecteurs du  faible  contre  la  tyrannie  du  fort;  s'il  nous 
faut  une  autre  gloire,  endossez  le  harnais  belliqueux 
et  devenez  la  terreur  de  l'infidèle.  Vous  étendrez  et 
affermirez  l'empire;  sa  grandeur  fera  la  vôtre,  la  for- 
tune vous  ouvrira  ses  trésors,  et  les  honneurs  vous 
chercheront  en  foule. 

«  Ce  roi  que  vous  chérissez  devra  la  splendeur  de 
son  règne  à  la  sagesse  de  vos  conseils,  à  la  force  de 
ces  épées  qui  vous  rendront  immortels  comme  vus 
pères.  Rien  n'est  impossible  au  courage  :  une  volonté 
énergique  surmonte  tous  les  obstacles.  Osez  suivre  la 
trace  des  héros  :  la  Patrie  vous  contemple  et  1"I1«  •  <n- 
chantée  vous  attend. 

CHANT  DIXIÈME.  —  Toutes  les  théories  de  la  cos- 
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mogonie  du  xvie  siècle,  renouvelées  de  celle  des  péri- 
paléticiens,  sont  développées  dans  le  récit  de  Thétis, 
et,  fort  heureusement,  réduites  à  la  plus  simple 
expression  dans  le  texte  de  du  Castéra.  Les  strophe 
81-86,  notamment,  sont  supprimées  ou  résumées,  et 
beaucoup  d'autres  très  écourtées.  Nous  ne  les  resti- 
tuons pas  ici  ;  on  pourra  penser  que  ces  développe- 
ments n'étaient  pas  fort  intéressants,  d'autant  plus 
que  ce  chant  atteint  déjà  plus  du  double  des  précé- 
dents et  ne  compte  pas  moins  de  154  octaves 
(1,232  vers). 

Nous  citons  seulement  la  strophe  118,  dont  on 
peut  saisir  les  allusions  amères  et  éloquentes.  Ce 
sont  les  frères  Camara,  l'un  grand  inquisiteur,  l'autre 
confesseur  du  roi  Sébastien,  qui  sont  visés  dans  ce 
passage,  ainsi  que  dans  les  dernières  octaves  du 
chant  X  : 

«  Et  vous,  qui  prenez  si  audacieusement  le  nom 
d'envoyés  du  Ciel,  successeurs  des  apôtres,  que 
n'allez-vous,  comme  eux,  porter  au  loin  le  flambeau 
de  la  Foi?  Oh!  si  rien  ne  peut  vous  arracher  à  ce 
pays,  où  nul  de  vous  n'est  prophète,  si  la  vertu  qui 
devait  purifier  la  terre  s  3  corrompt  dans  un  lâche 
repos,  comment  régénérer  les  nations  infidèles  et 
tant  d'âmes  infortunées  qu;  ('.'impies  novateurs  ont 
infectées  de  leurs  poisons?  » 

FIN    DE    L'APPENDICE 
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